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INTRODUCTION 

HISTORIQUE 
AUX  LETTRES  PÉRUVIENNES. 

JlL  n'y  a  point  de  peuple  ,  dont  les  con- 
noilTances  fur  Ton  origine  &  Ton  antiquité , 
foient  aufij  bornées  que  celles  des  Péru- 
viens. Leurs  annales  renferment  à  peine 
l'hiftoirede  quatre  fîecles. 

Mancocapac ,  félon  la  tradition  de  ces 
peuples  ,  fut  leur  légiflateur  &C  leur  pre- 
mier Inca.  Le  foîeil,  qu'ils  appelloient 
leur  père,  $C  qu'ils  regardoient  comme 
leur  Dieu,  touché  de  la  barbarie  dans 
laquelle  ils  vivoient  depuis  long-tems  , 
leur  envoya  du  ciel  deux  de  fes  enfans  , 
un  fils  &  une  fille,  pour  leur  donner  des 
loix  ,  6c  les  engager ,  en  formant  des 
villes  &  en  cultivant  la  terre,  à  devenir 
des  hommes  raifonnables. 

C'eft  donc  à  Mancocapac  ,  &  à  fâ 
femme   Coya-Mama-Qello-Huaco  ,   que 
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les  Péruviens  doivent  les  principes ,  les 
mœurs  &C  les  arts,  qui  en  avoient  fait 
un  peuple  heureux,  lorfque  l'avarice  du 
fein  d'un  monde,  dont  ils  ne  foupçon- 
noient  pas  même  l'exiftence  ,  jetta  fur 
leurs  terres  des  tyrans  ,  dont  la  barbarie 
fit  la  honte  de  l'humanité  &  le  crime  de 
leur  fiecle. 

Les  circonftances  où  fe  trou^oient  les 
Péruviens  lors  de  la  defeente  des  Efpa- 
gnols  ,  ne  pouvoient  être  plus  favorables 
à  ces  derniers.  On  parloit  depuis  quel- 
que tems  d'un  ancien  oracle  ,  qui  an- 
nonçait ou1  après  un  certain  nombre  de 
rois  y  il  arriveroit  dans  leur  pays  des 
hommes  extraordinaires  ,  tels  quon  nen 
avoit  jamais  vus ,  qui  envahiraient  leur 
royaume ,  &  détruiraient  leur  religion. 

Quoique  l'aflronomie  fût  une  des 
principales  connoilîances  des  Péruviens, 
ils  s'effrayoient  des  prodiges  ,  ainli  que 
bien  d'autres  peuples.  Trois  cercles  qu'on 
avoit  apperçus  autour  de  la  lune,  &.  fur- 
tout  quelques  comètes  ,  avoient  répandu 
laterreur parmieux;  une  aigle  pourfuivie 
par  d'autres  oifeaux,  la  merfortie  de  fes 
botnes  ,  tout  enfin  rendoit  l'oracle^  auiB 
infaillible  que  funefte. 


.   , (  5  )  . 
Le  fils   aîné  du  feptieme  des  Incas  , 

dont  le  nom  annonçoit  dans  la  langue 
péruvienne  la  fatalité  de  Ton  époque,  (à) 
avoit  vu  autrefois  une  figure  fort  diffé- 
rente de  ceile  des  Féruviens.  Une  barbe 
longue  ,  une  robe  qui  couvroit  le  fpectre 
jufqu'aux  pieds,  un  animal  inconnu  qu'il 
menoit  en  laiffe  i  tout  cela  avoit  effrayé 
Je  jeune  prince  ,  à  qui  le  fantôme  avoit 
dit  qu'il  étoit  fils  du  foleil  ,  frère  de  Matir 
cocapac  ,   6c  qu'il  s'appelloit   Vïracocha. 

Cette  fable  ridicule  s'étoit  malheurcu- 
fement  confervée  parmi  les  Péruviens  ;  ÔC 
dès  qu'ils  virent  les  Efpagnols  avec  de 
grandes  barbes ,  les  jambes  couvertes ,  ÔC 
montés  fur  des  animaux  ,  dont  ils  n'a- 
voient  jamais  connu  l'efpece  ,  ils  crurent 
voir  en  eux  les  fils  de  ce  Viracocha  ,  qui 
s'étoient  dit  fils  du  foleil  ;  £v  c'eft  de-là 
que  l'ufurpateu;  fe  fit  donner  par  les  am- 
baffadeurs  qu'il  leur  envoya  le  titre  de 
defcendsnt  du  Dieu   qu'ils  adoroienr; 

Tout  fléchit  devant  eux  :  le  peuple  efl 


00  Il  s'appelloit  Yahuarhuocac ',  ce  qui  fîgni- 

ioit  littéralement  Phure-fang, 
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par-tout  le  même.  Les  Efpagnols  furent 
reconnus  prefque  généralement  pour  des 
Dieux  ,  (a)  dont  on  ne  parvint  point  à 
calmer  les  fureurs  par  les  dons  les  plus 
considérables  ÔC  les  hommages  les  plus 
humilians. 

Les  Péruviens  s'érant  apperçus  que  les 
chevaux  des  Efpagnols  mâchoient  leurs 
freins  ,  s'imaginèrent  que  ces  mon  (1res 
domptés  ,  qui  partageoient  leur  rcfpecl:  , 
&C  peur-être  leur  culte  ,  fe  nourriflbient 
de  métaux ,  ils  alloient  leur  chercher  tout 
l'or  &  l'argent  qu'ils  poïîedoient ,  &  les 
entouraient  chaque  jour  de  ces  offrandes. 
On  fe  borne  à  ce  trait  ,  pour  peindre  la 
crédulité  des  habitans  du  Pérou  ,  Se  la 
facilité  que  trouvèrent  les  Efpagnols  à  les 
féduire. 


(a)  Dans  ce  mot  Dèï  ,  compofé  de  deux  fyl- 
labcs,  outre  l'accent  aigu  que  nous  avons  mis,  en 
conléquencc  de  notre  règle  ,  fur  la  lettrée  , 
pour  faire  fentir  que  c'e'toit  la  fyllahe  longue  , 
nous  avons  eu  la  précaution  de  mettre  fur  la 
lettre  ï  ,  qui  forme  la  dernière  fyllabe  de  ce 
mot  ,  deux  points,  pour  empêcher  qu'on  ne  le 
Confondît  avec  l'article  ou  prépofition  déi  ,  qui 
ne  fait  qu'une  fyllabe  ,  ck  dans  laquelle  la  lettre  e 
eft  pareillement  accentuée  pour  marquer  que  c'eit 
Ja  voyelle  qui  y  domine. 


(,7Ï  .*.     • 

Quelque  hommage  que  les  i-èruviens 
euilent  rendu  à  leurs  tyrans  ,  ils  avoienr 
rrop  Jaitôe  voir  leurs  immenfes  richeffes 
pour  obtenir  des  ménagemens  de  leur 
pan. 

Un  peuple  entier  ,  fournis  &C  deman- 
dant grâce,  fut  paiîé  au  fil  de  l'épée.  Tous 
les  droits  de  l'humanité  violés  ,  laifferent 
les  Efpagnols  les  maîtres  abfolus  des  tré- 
fors  d'une  des  plus  belles  parties  du 
monde.  Méchaniques  victoires  (  s'écrie 
Montagne  ,  [a)  en  fe  rappeliant  le  vil  ob- 
jet de  ces  conquêtes  )  ,  jamais  l'ambition, 
ajoute- 1- il  ,  jamais  les  inimitiés  publiques 
ne  pouffèrent  les  hommes  les  uns  contre  les 
autres  à  fi  horribles  hofiilités  ou  calami- 
tés fi.    mi  [érables. 

C'eft  ainfi  que  les  Péruviens  furent  les 
trilles  victimes  d'un  peuple  avare  qui  ne 
leur  témoigna  d'abord  que  de  la  bonne 
foi  &  même  de  l'amitié.  L'ignorance  de 
nos  vices  5c  la  naïveté  de  leurs  mœurs 
les  jetterent  dans  les  bras  de  leurs  lâches 
ennemis. 

En  vain  des  efpaces  infinis  avoient  fé- 
paré  les  villes  du  foleil  de  notre  monde  , 


C1)  Tora.  V.  chap.  VI  des  Coches. 
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elles  en  devinrent  la  proie  &  le  domaine 
le   plus   précieux. 

Quel  fpedaclepour  lesEfpagnoîs,  que 
les  jardins  du  temple  du  foleil ,  où  les  ar- 
bres ,  les  fruits  ÔC  les  fleurs  étoient  d'or 
travaillés  avec  un  art  inconnu  en  Europe/ 
Les  murs  du  temple  revêtus  du  même 
métal  ;  un  nombre  infini  de  ftatues  cou- 
vertes de  pierres  précieufes  ,  &.  quantité 
d'autres  richefles  inconnues  jufqu'alors 
éblouirent  les  conquérans  de  ce  peuple 
infortuné  ,  en  donnant  un  libre  cours  à 
leurs  cruautés.  Ils  oublièrent  que  les  Péru- 
viens  étoient   des    hommes. 

Une  analyfe  auflî  courte  des  mœurs  de 
ces  peuples  malheureux  ,  que  celle  qu'on 
vient  de  faire  de  leurs  infortunes  ,  termi- 
nera l'introduction  qu'on  a  crue  néceiïaire 
aux    lettres    qui    vont   fuivre. 

Ces  peuples  étoient  en  général  francs 
St  humains  ;  l'attachement  qu'ils  avoient 
pour  leur  religion  ,  les  rendoient  observa- 
teurs rigides  des  loix  qu'ils  regardoient 
comme  l'ouvrage  de  Mancocapac ,  fils  du 
•foleil    qu'ils   adoroient. 

Quoique  cet  afere  fût  le  feul  Dieu  au» 
quei  ils  eufient  érigé  des  temples  ,  ils  re- 
çonnoiilbient  au-deflus  de  lui  un  Dieu 
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créateur ,  qu'ils  appelloient  Pachacatnac  : 
c'étoit  pour  eux  le  grand  nom.  Le  mot 
de  Pachacamac  ne  fe  prononçoit  que- 
rarement  Ôt  avec  des  lignes  de  l'admira- 
tion la  plus  grande.  Ils  avoient  au  (fi  beau- 
coup de  vénération  pour  la  lune  qu'ils 
traitoient  de  femme  5c  de  fœur  du  foleil. 
Us  la  regardoient  comme  la  mère  de  tou- 
tes chofes  ;  mais  ils  croyoient  ,  comme 
tous  les  Indiens  ,  qu'elle  cauferoit  la  des- 
truction du  monde  ,  en  fe  laiflant  tomber 
fur  la  terre  qu'elle  anéantiroit  par  fa 
chute.  Le  tonnerre  qu'ils  appelloient  YaU 
-port  ,  les  éclairs  &  la  foudre  pafîbient 
parmi  eux  pour  les  minières  de  la  juftice 
du  foleil  ,  &  cette  idée  ne  contribua  pas 
peu  au  faint  refpecr.  que  leur  infpirerent 
les  premiers  Efpagnols  ,  dont  ils  prirent 
les  armes  à  feu  pour  des  infhumens  du 
tonnerre. 

L'opinion  de  l'immortalité  de  Pâme 
étoit  établie  chez  les  Péruviens  ;  ils 
croyoient  ,  comme  la  plus  grande  partie 
des  Indiens  y  que  l'a  me  alloit  dans  des 
lieux  inconnus  pour  y  être  récompenfée 
ou  punie  félon  fon  mérite. 

L'or  &  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
précieux  compofoient  les  offrandes  qu'ils 
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faifoient  au  foleil.  Le  Ray  mi  étoitla  prin- 
cipale fête  de  ce  Dieu,  auquel  on  préfen- 
toit  dans  une  coupe  du  rr,3ys  ,  cfpece  de 
liqueur  forte  que  les  Péruviens  fa  voient 
extraire  d'une  de  leurs  plantes  ,  5c  donr 
ils  buvoient  jufqu'à  TivreiTe  après  le9 
facrifices. 

Il  y  avoit  cent  portes  dans  le  temple 
fuperbe  du  foleil.  Vlnca  régnant  ,  qu'on 
appelloit  le  Capa-lnca  ,  avoit  feul  droit 
de  le  faire  ouvrir  ,  c'éioit  à  lui  feul  aufli 
qu'appartenoit  le  droit  de  pénétrer  dans 
l'intérieur    de    ce   temple. 

Les  vierges  confacrées  au  foleil  y 
étoient  élevées  prefque  en  naiiïant  ,  S>C 
y  gardoient  une  perpétuelle  virginité  , 
fous  la  conduite  de  leurs  Marnas  ,  ou 
gouvernantes  ,  à  moins  que  les  loix  ne 
les  deftinaffent  à  époufer  des  Incas  ,  qui 
dévoient  toujours  s'unir  à  leurs  fceurs  , 
ou  à  leur  défaut  à  la  première  princefte  du 
fang  ,  qui  étoit  vierge  du  foleil.  Une  des 
principales  occupations  de  ces  vierges  , 
étoit  de  travailler  aux  diadèmes  des  Jrc- 
cas  ,  dont  une  efpece  de  frange  faifoit 
toute  la  richeiTe. 

Le  temple  étoit  orné  des  différentes 
idoles  des  peuples  qu'avoient  fournis  les 
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lncas  ,  après  leur  avoir  fait  accepter  te 
culte  du  foleil.  La  richeiîe  des  métaux  & 
des  pierres  précieufes  dont  il  étoit  em- 
belli ,  le  rendoit  d'une  magnificence  8C 
d'un  éclat  digne  du  Dieu  qu'on  y  fervoit. 

L'obéifTance  &  le  refpectdes Péruviens 
pour  leurs  rois  ,  étoient  fondés  fur  l'opi- 
nion qu'ils  avoient  que  le  foleil  étoit  le 
père  de  ces  rois;  mais  l'attachement  ÔC 
l'amour  qu'ils  avoient  pour  eux  ,  étoient 
le  fruit  de  leurs  propres  verrus  ,  Se  de 
l'équité    des   lncas. 

On  élevoit  la  jeunette  avec  tous  les  foins 
qu'exigeoit  l'heureufe  (implicite  de  leur 
morale.  La  fubordination  n'erTrayoit  point 
les  efprits  ,  parce  qu'on  en  montrent  la 
nécelÊté  de  très-bonne  heure  ,  &  que  la 
tyrannie  &  l'orgueil  n'y  avoient  aucune 
part.  La  modeitie  &  les  égards  mutuels 
étoient  les  premiers  fondemens  de  l'édu- 
cation des  enfans;attentifs  à  corriger  leurs 
premiers  défauts  ,  ceux  qui  étoient  char- 
gés de  lesinftruire  ,  arretoient  les  progrès 
d'une  paflion  naiffante,  {a)  ou  les  faifoient 


(a)  Voyez  les  ce'rémonies  Se  coutumes  reli- 
gieufes.  Differtations  fur  les  peuples  de  l'AmérU 
que  ,  chap.  ij. 
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tourner  au  bien  de  la    fociété.  Il  eft  des 

vertus  qui  en  fupportent  beaucoup  d'au- 
tres. Pour  donner  une  idée  de  celle  des 
Péruviens  ,  il  fuffit  de  dire  qu'avant  la 
defcenre  des  Efpagnols  ,  il  palïbit  pour 
confiant  qu'un  Péruvien  n'avoir  jamais 
menti. 

Les  Amautas  ,  philofophes  de  cette 
nation  ,  enfeignoient  à  la  jeunette  les  dé- 
couvertes qu'on  avoit  faites  dans  les  fcien- 
ces.La  nation  étoit  encore  dans  l'enfance 
à  cet  égard  ,  mais  elle  étoit  dans  la  force 
de  fon  bonheur. 

Les  Péruviens  avoient  moins  de  lumiè- 
res ,  moins  de  connoifiances ,  moins  d'arts 
que  nous  ,  &.  cependant  ils  en  avoient 
allez  pour  ne  manquer  d'aucune  chofe 
nécelTaire. 

Les  Quapas  ou  les  Quipos  (a)  leur  te- 
noient  lieu  de  notre  art  d'écrire.  Des  cor- 
dons de  coton  ou  de  boyau  ,  auxquels 
d'autres  cordons  de  différentes  couleurs 
étoient  attachés  ,  leur  rappelloient  ,  par 
des  nœuds  placés  de  diftance  en  diftance , 


(a)  Les  Quipos  du  Pérou  étoient  aufii  en  ufdg« 
parmi  plufieurs  peuples  de  l' Amérique  méridi»-* 
taie. 
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les  chofes  dont  ils  vouloient  fe  refîbuve- 
nir.  Ils  leur  fervoient  d'annales  ,  de  co- 
des ,   de   rituels  _,   &c. 

Ils  avoiem  des  officiers  publics ,  appel- 
les Quipocomaios  ,  à  la  garde  defquels 
les  Quipos  étoient  confiés.  Les  finances  , 
les  comptes  ,  les  tributs  ,  toutes  les  af- 
faires ,  toutes  les  combinaifons  étoient 
suffi  aifément  traités  par  les  Quipos  T 
qu'ils  auroient  pu  l'être  par  l'uiage  de 
l'écriture. 

Le  fage  légiilateur  du  Pérou  ,  Manco- 
capac  avoit  rendu  facrée  la  culture  des 
terres  ;  elle  s'y  faifoit  en  commun  ,  ÔC  les. 
jours  de  ce  travail  étoient  des  jours  de  ré- 
jouilTance.  Des  canaux  d'une  étendue 
prodigieufe  diftribuoient  par-tout  la  fraî- 
cheur &  la  fertilité.  Mais  ce  qui  peut  à 
peine  fe  concevoir  ,  c'eft  que  fans  aucun 
inftrument  de  fer  ,  ni  d'acier  ,  &C  à  force 
de  bras  feulement,  les  Péruviens  avoient 
pu  renverfer  des  rochers  ,  traverfer  les 
montagnes  les  plus  hautes  pour  conduire 
leurs  fuperbes  aqueducs  ,  ou  les  routes 
qu'ils  pratiquoient  dans  tout  leur  pays. 

On  favoit  au  Pérou  autant  de  géomé- 
trie qu'il  en  falloit  pour  la  mefure  6c  le 
partage  des  terres.  La  médecine  y  étote 
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une  fcience  ignorée  ,  quoiqu'on  y  eût 
l'ufage  de  quelques  fecrets  pour  certains 
accidens  particuliers.  Garcilaffo  dit ,  qu'ils 
avoient  une  forte  de  mufique  ,  &  même 
quelque  genre  de  poéfie.  Leurs  poètes  , 
qu'ils  appelloient  Hafavec  ,  compofoient 
des  efpeces  de  tragédies  &  des  comédies 
que  les  fils  des  Caciques  ,  {a)  ou  des  Cu- 
racai  (^)  repréfentoient  pendant  les  fêtes 
devant  les   încas   Se  toute  la  cour. 

La  morale  ÔC  la  fcience  des  loix  utiles 
au  bien  de  la  fociété ,  étoient  donc  les  feu- 
ies  chofes  que  les  Péruviens  euiTent  ap- 
pris avec  quelque  fuccès.  //  faut  avouer 
(  dit  un  hiftorien  (c)  )  quils  ont  fait  de 
fi  grandes  chofes  ,  &  établi  une  fi  bonne 
■police  ,  quilfe  trouvera  peu  de  nations  qui 
puiffent  fe  vanter  de  lavoir  emporté  fur 
eux  en  ce  point. 


(a)  Caciques  ,  efpece  de  gouverneurs  de 
Province. 

(&)  Souverains  d'une  petite  contrée  :  ils  ne  fe 
préfentoient  jamais  devant  les  Incas  &c  les  reines» 
fans  leur  offrir  un  tribut  des  curiofitcs  que  pro- 
duisit la  province  où  ils  commandoient. 

(*)  Puffendorf ,  introd.  à  l'hift. 
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Za  !  mon  cher  Aza  !  les  cris  de  ta 
tendre  Zilia,  tels  qu'une  vapeur  du  ma- 
tin ,  s'exhalent  &  fontdifllpés  avant  d'ar- 
river jufqu'à  toi  ;  en  vain  je  t'appelle  à 
mon  fecours  ;  en  vain  j'attends  que  rur 
viennes  brifer  les  chaînes  de  mon  efclava- 
ge  ;  hélas  !  peut-être  les  malheurs  que 
j'ignore  font-ils  les  plus  affreux  \  peut- 
être  tes  maux  furpa(Tent-ils  les  miens  ! 

La  ville  du  foleil,  livrée  à  la  fureur 
d'une  nation  barbare,  devroit  faire  cou- 
ler mes  larmes  ;  &.  ma  douleur ,  mes  crain- 
tes ,  mondéfefpoir,  ne  font  que  pour  toi» 


(  x6  ) 

Qu'as-tu  fait  dans  ce  tumulte  affreux  l 
chère  ame  de  ma  vie  ?  Ton  courage  fa- 
t-il  été  funefte  ou  inutile  ?  Cruelle  alter- 
native !  mortelle  inquiétude  î  o  ,  mon 
cher  Aza  !  que  tes  jours  foient  fauves ,  Se 
que  je  fuccombe ,  s'il  le  faut  ,  fous  les 
rcaux  qui  m'accablent. 

Depuis  le  moment  terrible  ,  (  qui  au- 
roit  dû  être  arraché  de  la  chaîne  du  tems 
ôt  réplongé  dans  les  idées  éternelles  )  de- 
puis le  moment  d'horreur  où  ces  fauva- 
ges  impies  m'ont  enlevée  au  culte  du  fo- 
leil  ,  à  moi-même ,  à  ton  amour  ;  retenue 
dans  une  étroite  captivité,  privée  de  tou- 
te communication  avec  nos  citoyens  ,  ig- 
norant la  langue  de  ces  hommes  féroces 
dont  je  porte  les  fers ,  je  n'éprouve  que 
les  effets  du  malheur  ,  fans  pouvoir  en 
découvrir  la  caufe.  Plongée  dans  une 
abyme  d'obfcurité  ,  mes  jours  font  fem- 
blables  aux  nuits  les  plus  effrayantes. 

Loin  d'être  touchés  de  mes  plaintes  , 
mes  ravilîeurs  ne  le  font  pas  même  de  mes 
larmes  ;  fourds  à  mon  langage  ,  ils  n'en- 
tendent pas  mieux  les  cris  de  mon  défef- 
poir. 

Quel  eft  le  peuple  affez  féroce  pour 
n'être  point  ému  auxfignes  de  la  douleur? 

Quel 


Çuel  défère  aride  a  vu  naître  des  humains 
infenfibles  à  la  voix  de  la  nature  gémif- 
fante  1  Les  barbares  î  Maître  du  Yal- 
pert ,  (a)  fiers  de  la  puillance  d'extermi- 
ner ,  la  cruauté  eft  le  feul  guide  de  leurs 
actions.  Aza  !  comment  échapperas-tu  à 
leur  fureur  ?  Où  es-tu  ?  Que  fais-tu  ?  Si 
ma  vie  t'eft  chère ,  inftruis-moi  de  ta 
de/ïinée. 

Hélas  !  que  la  mienne  eft  changée  / 
comment  fe  peut-il  que  des  jours  fi  fem- 
blables  entr'eux  aient  par  rapport  à  nous 
de  fi  funeftes  différences  ?  Le  rems  s'é- 
coule ;  les  ténèbres  fuccedent  à  la  lu- 
mière ;  aucun  dérangement  ne  s'apper- 
çoitdans  la  nature  ;  ôc  moi  ,  du  fuprême 
bonheur  ,  je  fuis  tombée  dans  l'horreur 
du  défefpoir  ,  fans  qu'aucun  intervalle 
m'ait  préparée  à  cet  affreux  paiTage. 

Tu  le  fais,  6  délices  de  mon  cœur  î 
ce  jour  horrible,  ce  jour  à  jamais  épou- 
vantable ,  devoit  éciairer  le  triomphe  de 
notre  union.  A  peine  commençoit-il  a 
paroître  ,  qu'impatiente  d'exécuter  un 
projet  que  ma  tendreiTe  m'avoit  infpiré 


{a)  Nom  du  tonnerre, 
Tome  L  B 


pendant  la  nuit ,  je  courus  à  mes  Qui" 
pos  {a)  ;  ÔC  profitant  du  fîlence  qui  ré- 
gnoit  encore  dans  le  temple ,  je  me  hâtai 
de  les  nouer  ,  dans  Tefpérance  qu'avec 
leur  fecours  je  rendrois  immortelle  Tbif- 
toire  de  notre  amour  &  de  notre  bon- 
heur. 

A  mefure  que  je  travaillois  ,  l'entre- 
prife  me  paroilToit  moins  difficile  ;  de 
moment  en  moment  cet  amas  innombra- 
ble de  cordons  devenoit  fous  mes  doigts 
une  peinture  fidelle  de  nos  actions  Se  de 
nos  fentimens ,  comme  il  étoit  autrefois 
J'interprète  de  nos  penfées ,  pendant  les 
longs  intervalles  que  nous  pafîions  fans 
nous  voir. 

Toute  entière  à  mon  occupation  ,  j'ou- 
bliois  le  tems ,  lorfqu'un  bruit  confus  ré- 
veilla mes  efprits  Se  fit  treflaillir  mon 
cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heureux  étoit 


(a)  Un  grand  nombre  de  petits  cordons  de 
différentes  couleurs, dont  les  Indiens  Ce  fervoienr, 
au  défaut  de  l'écriture,  pour  faire  le  paiement 
des  troupes  Si  le  dénombrement  du  peuple.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'ils  s'en  fervoientauflï 
pour  transmettre  à  iapoftérité  les  actions  mémo- 
rables de  leurs  Incas* 


(  *9) 
arrivé ,  Se  que  les  cent  portes  (a)  s'ou- 
vroit  pour  Jaiffer  un  libre  paflage  au  fo- 
leil  de  mes  jours  ;  je  cachai  précipitam- 
ment mes  Quipos  fousun  pan  de  ma  robe, 
Se  je  courus  au-devant  de  tes  pas. 

Mais  quel  horrible  fpedacle  s'offrit  à 
mes  yeux  !  jamais  fon  fouvenir  affreux 
ne  s'effacera  de  ma  mémoire. 

Les  pavés  du  temple  enfanglantés,  l'i- 
mage du  foleil  foulée  aux  pieds ,  des  fol- 
dats  furieux pourfuivant  nos  vierges  éper- 
dues ,  &  mafiacrant  tout  ce  qui  s'oppo- 
foit  à  leur  paffage  ;  nos  Marnas  (b)  ex- 
pirantes fous  leurs  coups  ,  5c  dont  les 
habits  brûloient  encore  du  feu  de  leur 
tonnerre  ;  les  gémiffemens  de  l'épouvan- 
te ,  les  cris  de  la  fureur  répandant  de 
toute  part  l'horreur  £c  l'effroi ,  m'ôterent 
jufou'au    femimenr. 

Revenue  à  moi-même  ,  je  me  trouvai 
par  un  mouvement  naturel  5t  préfque  in- 
volontaire rangée  derrière  l'autel  que  je 


(n)  Dans  le  temple  du  foleil  ,  il  y  avoit  cent 
portes  ;  VInca  fcul  avoir  le  pouvoir  de  les  faire 
ouvrir. 

fb^  Efpece  de  gouvernantes  cîes  vierges  du 
foleiL 

B   2 
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renois  embrafle.  Là  ,  immobile  de  faifif- 
fement  ,  je  voyois  paiTer  ces  barbares  ; 
îa  crainte  d'être  apperçue  arrêtoit  jufqiTà 
ma    refpiration. 

Cependant  je  remarquai  qu'ils  ralen- 
lifToient  les  effets  de  leur  cruauté  à  la  vue 
des  ornemens  précieux  répandus  dans  le 
îemple  ;  qu'ils  fe  faififibient  de  ceux  dont 
l'éclat  les  frappoit  davantage  ,  bi  qu'ils 
arrachoient  jufqu'aux  lames  d'or  dont  les 
murs  étoient  revêtus.  Je  jugeai  que  le  lar- 
cin étoit  le  motif  de  leur  barbarie  ,  ÔC 
que  ,  ne  m'y  oppofant  point  ,  je  pourrois 
échapper  à  leurs  coups.  Je  formai  le  def- 
fein  de  fortir  du  temple,  de  me  faire  con- 
duire à  ton  palais,  de  demander  au  Capa.- 
Inca  {a)  du  fecours  &.  un  afyle  pour  mes 
compagnes  &  pour  moi  ;  mais  aux  pre- 
miers mouvemens  que  je  fis  pour  m'éloi- 
gner  ,  je  me  fentis  arrêter  ;  6,  mon  cher 
i\za  ,  j'en  frémis  encore  /  Ces  impies  ofe- 
rent  porter  leurs  mains  facrileges  fur  la 
fille   du  foleif. 

Arrachée  de  la  demeure  facrée,  traînée 
îgnominieufement  hors  du  temple  ,  j'ai  vu 
pour  la  première  fois  le  feuil  de  la  porte 


(û)  Nom  générique  des  Incas  régnons. 


tèlefte  ,  que  je  ne  devoir  pafTer  qu'avec 
les  ornemens  de  la  royauté  ;  (a)  au  lieu 
des  fleurs  que  Ton  auroir  Cernées  fous  mes 
pas,  j'ai  vu  les  chemins  couverts  de  fang 
&  de  mourans  :  au  lieu  des  honneurs  du 
trône  que  je  devois  partager  avec  toi  , 
efclave  de  la  tyrannie  ,  enfermée  dans 
une  obfcure  prifon  ,  la  place  que  j'oc- 
cupe dans  l'univers  en:  bornée  à  l'étendue 
de  mon  être.  Une  natte  baignée  de  mes 
pleurs  reçoit  mon  corps  fatigué  par  les 
tourmens  de  mon  ame  :  mais,  cher  fou- 
tien  de  ma  vie,  que  tant  de  maux  me  fe- 
ront légers ,  fi  j'apprends  que  tu  refpires  l 
Au  milieu  de  cet  horrible  bouleverfe- 
ment ,  je  ne  fais  par  quel  heureux  hazard 
j'ai  confervé  mes  Quipos.  Je  les  poilede  ? 
mon  cher  Aza  ;  c'eit  aujourd'hui  Je  feul 
tréfor  de  mon  cœur  ,  puifqu'il  fervira 
d'interprète  à  ton  amour  comme  au 
mien  ;  les  mêmes  nœuds  qui  t'appren- 
dront mon  exifïence  ,  en  changeant  de 
forme  entre  tes  mains  ,  m'inftruiront  de 
ton  fort.  Hélas  !  par  quelle  voie  pourrai- 


(a)  Les  vierges  confacrées  au  ioleil  entroient 
dans  le  temple  prefque  en  naiflant ,  2<  n'en  fox» 
toient  que  le  jour  de  leur  mariage. 


(12) 

je  ïes  faire  pafler  jufqu'à  toi  ?  Par  quelle 
adrefle  pourront-ils  m'êrre  rendus  ?  Je  i'i- 
gnore  encore  ;  mais  le  même  fentiment 
qui  nous  fit  inventer  leur  ufage  ,  nous 
fuggérera  les  moyens  de  tromper  nos  ty- 
rans. Quel  que  foit  le  Chaqui  {a)  fidèle 
qui  te  portera  ce  précieux  dépôt  ,  je  ne 
cefierai  d'envier  Ton  bonheur.  Il  te  verra  , 
mon  cher  Aza  !  je  donneroisrous  les  jours 
que  le  foleil  me  deftine  ,  pour  jouir  un 
feul  moment  de  ta  préfence.  Il  te  verra  r 
mon  cher  Aza  !  Le  fon  de  ta  voix  frap- 
pera fon  ame  de  refpe£fc  St  de  crainte  y 
il  porteroir  dans  la  mienne  la  joie  &.  le 
bonheur.  Il  te  verra  :  certain  de  ta  vie  , 
il  la  bénira  en  ta  préfence  ,  tandis  qu'a- 
bandonnée à  l'incertitude  ,  l'impatience 
de  fon  retour  defîechera  mon  fang  dans 
mes  veines.  O  mon  cher  Aza  !  Tous  les 
tourmens  des  âmes  tendres  font  rafîem- 
blés  dans  mon  cœur  ;  un  moment  de  ta 
vue  les  diiTiperoit  ;  je  donnerois  ma  vie 
pour    en   jouir. 


(a)  Meflager. 


Us) 


LETTRE      IL 

V^  Ue  l'arbre  de  la  vertu  y  mon.  crier 
Aza  ,  répande  à  jamais  fon  ombre  fur 
la  famille  du  pieux  citoyen  qui  a  reçu 
fous  ma  fenêtre  le  myfterieuxtifîu  de  mes 
penfées,  &  qui  l'a  remis  dans  tes  mains  l 
Que  Pachacamac  {a)  prolonge  fes  années 
en  récompenfe  de  ion  adreffe  à  faire  paf- 
fer  jufqu'à  mol  les  plaifirs  divins  avec  ta 
réponfe. 

Les  tréfors  de  l'amour  me  font  ou- 
verts ;  j'y  puife  une  joie  délicieufe  dont 
mon  ame  s'enivre.  En  dénouant  les  fe- 
crets  de  ton  cœur  ,  le  mien  fe  baigne 
dans  une  mer  parfumée.  Tu  vis  ,  &.  les 
chaînes  qui  dévoient  nous  unir  ,  ne  font 
pas  rompues  !  Tant  de  bonheur  étoir  l'ob- 
jet de  mes  defirs  ,  ÔC  non  celui  de  mes 
efpérances. 

Dans  l'abandon  de  moi-même  ,  je  ne 
craignois  que  pour  tes  jours  ;  ils  font  en 


(a)  Le  Dieu  créateur,  plus  puifTant  «jue    le 
loleU» 


(    24    ) 

fureté  ;  je  ne  vois  plus  le  malheur.  Tu 
m'aimes  ,  le  plaifîr  anéanti  renaît  daris 
mon  cœur.  Je  goûte  avec  uanfport  la  dé- 
îicieufe  confiance  de  plaire  à  ce  que  j'ai- 
me ;  mais  elle  ne  me  fait  point  oublier 
que  je  te  dois  tout  ce  que  tu  daignes  ap- 
prouver en  moi.  Ainfi  que  la  rofe  tire  fa 
brillante  couleur  des  rayons  du  foleil  , 
de  même  les  charmes  que  tu  trouves 
dans  mon  efprit  &  dans  mes  fentimens , 
ne  font  que  les  bienfaits  de  ton  génie 
lumineux  ;  rien  n'en:  à  moi  que  ma  ten- 
drefTe. 

Si  tu  étois  un  homme  ordinaire  ,  je 
ferois  reliée  dans  l'ignorance  à  laquelle 
mon  fexe  eft  condamné.  Mai?  ton  ame 
fupérieure  aux  coutumes  ne  les  a  regar- 
dées que  comme  des  abus  ,  tu  en  a 
franchi  les  barrières  pour  m'élever  juf- 
qu'à  toi.  Tu  n'as  pu  fouffrir  qu'un  être 
femblable  au  tien  fût  borné  à  l'humiliant 
avantage  de  donner  la  vie  à  ta  poltérué. 
Tu  as  voulu  que  nos  divins  Amautas  (a) 
omaflent  mon  entendement  de  leurs  fubli- 
mes  connoifTances.  Mais  ,  ô  lumière  de 
ma  vie  ,  fans  le  deflr  de  te  plaire  ,    au- 


{a)  Philofophes  Indien*. 

jrois-je 


U5), 
rois-je  pu  me  réfoudre  à  abandonner  ma 
tranquille  ignorance,  pour  la  pénible  oc- 
cupation de  l'étude  ?  Sans  le  deiir  de  mé- 
riter ton  eftime  ,  ta  confiance,  ton  ref- 
pe£t.  ,  par  des  vertus  qui  fortifient  l'a- 
mour ,  St  que  l'amour  rend  voluptueu- 
fes ,  je  ne  ferois  que  l'objet  de  tes  yeux  ; 
l&bfence  m'aurok  déjà  effacée  de  ton 
fouvenir. 

Helas  !  Ci  tu  m'aimes  encore ,  pourquoi 
fuis- je  dans  l'efclavage  ?  En  jettant  mes 
regards  fur  les  murs  de  ma  prifon  ,  ma 
joie  difparcît  ,  l'horreur  me  faific  ,  êC 
mes  craintes  Te  renouvellent.  On  ne  t'a 
point  ravi  la  liberté  ,  tu  ne  viens  pas  à 
mon  fecours  ;  tu  es  inftruits  de  mon  fort, 
il  n'efl  pas  changé.  Non,  mon  cher  Aza  , 
ces  peuples  féroces ,  que  tu  nommes  Es- 
pagnols ,  ne  te  laiiïent  pas  aufli  libre  que 
tu  crois  l'être.  Je  vois  autant  de  fignes 
d'efclavage  dans  les  honneurs  qu'ils  te 
rendent  ,  que  dans  Ja  captivité  où  ils  me  * 
retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit  ,  tu  crois  finceres 
les  promettes  que  ces  barbares  te  font 
faire  par  leur  interprète  ,  parce  que  tes 
paroles  font  inviolables  ;  mais  moi  qui 
n'entends  pas  leur  langage  ;  moi  qu'ils  ne 
Toms  L  C 
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trouvent  pas  digne  d'être  trompée  ,  je 
vois   leurs   avions. 

Tes  fujets  les  prennent  pour  des  dieux  , 
ils  fe  rangent  de  leur  parti  :  ô  mon  cher 
Aza  ,  malheur  au  peuple  que  la  crainte 
détermine  /  Sauve-toi  de  cette  erreur ,  dé- 
fie-toi de  lafaufle  bonté  de  ces  étrangers , 
abandonne  ton  empire  ,  puifque  Vïracd* 
cha  en  a  prédit  la  deftruclion.  Acheté  ta 
vie  ôc  ta  liberté  au  prix  de  ta  puiflance  , 
de  ta  grandeur  ,  de  tes  tréfors  ;  il  ne  te 
refiera  que  les  dons  de  la  nature.  Nos 
jours    feront    en   fureté. 

Pciches  de  la  pofFeftion  de  nos  cœurs  , 
grands  par  nos  vertus ,  puiffans  par  notre 
modération  ,  nous  irons  dans  une  cabane 
jouir  du  ciel ,  de  Ja  terre  6c  de  notre  ten- 
drefie.  Tu  feras  plus  Roi  en  régnant  fur 
mon  ame  ,  qu'en  doutant  de  l'arTeétion 
d'un  peuple  innombrable  :  ma  foumiiïiori 
à  tes  volontés  te  fera  jouir  fans  tyrannie 
du  beau  droit  de  commander.  En  t'obéif- 
fant  ,  je  ferai  retentir  ton  empire  de  mes 
chans  d'ailégreiTe  ,  ton  diadème  {à)  fera 


(a)  Le  diadème  des  Incas  croîr  une  efpece  cîe 
frange.  C'etoit   l'ouvrage  des  vierges  du  fpleil. 


(17) 

toujours  l'ouvrage  de  mes  mains  ;  tu  ne 

perdras  de  ta  royauté  que  les  foiru  &>  les 
fatigues. 

Combien  de  fois  ,  chère  ame  de  ma 
vie  ,  t'es- tu  plaint  des  devoirs  de  ton 
rang  ?  Combien  les  cérémonies,  dont  tes 
vifites  étoient  accompagnées,  t'ont  fait 
envier  le  fort  de  tes  fujets  ?  Tu  n'aurois 
voulu  vivre  que  pour  moi  ;  craindrois-tu 
à  préfent  de  perdre  tant  de  contrainte  ? 
Ne  fuis-je  plus  cette  Zilia,  que  tu  aurois 
préférée  à  ton  empire  ?  Non  ,  je  ne  puis 
le  croire  ,  mon  cœurn'eft  point  changé  , 
pourquoi  le  tien  le  feroit-il  ? 

J'aime,  je  vois  toujours  le  même  Aza 
qui  régna  dans  mon  ame  au  premier  mo- 
ment de  fa  vue;  je  me  rappelle  ce  jour 
fortuné,  où  ton  père,  mon  fouverain 
feigneur,  te  fit  partager  pour  la  première 
fois  le  pouvoir  réfervéà  lui  feul  ,  d'entrer 
dans  l'intérieur  du  temple  ;  (a)  je  me  re- 
préfente  le  fpeâacle  agréable  de  nos  vier- 
ges raiTemblées  ,  dont  la  beauté  recevoit 
un  nouveau  luftre  par  l'ordre  charmant 


(a)  UInca  régnant  avoir,  feul  le  droit  d'entrer 
3 ans  le  temple  du  foIeU, 


dans  lequel  elles  étoient  rangées ,  telles 
que  dans  un  jardin  les  plus  brillantes  fleurs 
tirent  un  nouvel  éclat  de  la  fymétrie  de 
leurs  compartiment. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous  comme  un 
foleil  levant,  dont  la  tendre  lumière  pré- 
pare la  férénité  d'un  beau  jour  :  le  feu  de 
tes  yeux  répandoit  fur  nos  joues  le  coloris 
de  la  modeilie  ,  un  embarras  ingénu  te- 
noit  nos  regards  captifs  ;  une  joie  brillante 
iciatol:  dans  les  riens;  tu  n'avois  jamais 
rencontré  tant  de  beautés  enfemble.  Nous 
n'avions  jamais  vu  que  le  Capa-lnca  : 
Tétonnement  &  le  filence  régnoient  de 
toutes  parts.  Je  ne  fais  quelles  étoient  les 
penfées  de  mes  compagnes  ;  mais  de  quels 
fenrimens  mon  cœur  ne  fut-il  pointafiailli! 
Pour  la  première  fois  j'éprouvai  du  trou- 
ble, de  l'inquiétude,  2>C  cependant  du 
plaifîr.  Confufe  des  agitations  de  mon 
ame,  j'ailois  me  dérober  à  ta  vue;  mais 
tu  tournas  tes  pas  vers  moi ,  le  refpecl: 
rae  retint. 

O  mon  cher  Aza ,  le  fouvenir  de  ce 
premier  moment  de  mon  bonheur  me 
fera  toujours  cher  !  Le  fon  de  ta  voix  , 
ain.fi  que  le  chant  mélodieux  de  nos  hym* 
pes,  porta   dans  mes  veines  le  doux  iié* 


(  *9K 

rmfiement  8c  le  faiot  refpecl   que   nous 

infpire  la  préfence  de  la   divinité; 

Tremblante  ,  interdite  ,  la  timidité 
m'avoit  ravi  jufqu'à  i'ufage  de  la  voix  ; 
enhardie  enfin  par  la  douceur  de  tes  pa- 
roles }  j'ofai  élever  mes  regards  jufqu'à 
toi ,  je  rencontrai  les  tiens.  Non  ,  la  mort 
même  n'effacera  pas  de  ma  mémoire  les 
tendres  mouvemens  de  nos  âmes ,  qui  fe 
rencontrèrent  $C  fe  confondirent  dans  un 
inftant. 

Si  nous  pouvions  douter  de  notre  oru 
gine ,  mon  cher  Aza  ,  ce  trait  de  lumière 
confondroit  notre  incertitude.  Quel  autre  , 
que  le  principe  du  feu  ,  auroit  pu  nous 
tranfmettre  cette  vive  intelligence  des 
cœurs,  communiquée,  répandue  &.  fen- 
tie  avec  une  rapidité    inexplicable  ? 

J'étois  trop  ignorante  fur  les  effets  de 
l'amour  pour  ne  pas  m'y  tromper.  L'ima- 
gination remplie  de  la  fublime  théologie 
de  nos  Cucipatas  ,  {à)  je  pris  le  feu  qui 
m'animoit  pour  une  agitation  divine  ;  je 
crus  que  le  foleil  me  manifefloit  fa  vo- 
lonté par  ton  organe  ,  &  qu'il  me  choi- 
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(î'o) 

fjiToit  pour  Ton  éponfe  d'élire  :  (a)  j'en 
foupirai  ;  mais  après  ton  départ  ,  j'exa- 
minai mon  cœur  ,  &.  je  n'y  trouvai  que 
ton  image. 

Que!  changement ,  Mon  cher  Aza  ,  ta 
préfenceavoii  fait  lui  moi  /  tous  lesob;ets 
me  parurent  nouveau^,  je  crus  voir  mes 
compagnes  pour  la  première  fois.  Qu'elles 
me  parurent  belles  !  Je  ne  pus  foutenir 
leur  préfence.  Retirée  à  l'écart,  je  me  li- 
vrois  au  trouble  de  moname,  lorfqu'une 
d'entr'elles  vint  me  tirer  de  ma  rêverie,  en 
me  donnant  de  nouveaux  fujets  de  m'y  li- 
vrer. Elle  m'apprit  qu'étant  ta  plus  proche 
parente,  j'érois  deftinée  à  être  ton  époufe, 
dès  que  mon  âge  permettroit  cette  union. 

J'ignorcis  les  loix  de  [ton  empire  ;  (b) 
mais  depuis  que  je  t'avois  vu,  mon  coeur 
étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  faifîr  l'idée 
du  bonheur  d'être  à  toi.  Cependant,  loin 
d'en  connoitre  toute   l'étendue,  accoutu- 


(  a  )  Il  y  avoit  une  vierge  choifie  ponr  le  foleil, 
qui  ne  devoir  jamais  être  mariée. 

(£  )  Les  loix  des  Indiens  obligoient  les  Incas 
d'e'poufer  leurs  Cœurs  ;  Si.  quand  ils  n'en  avoient 
point,  de  prendre  pour  femme  la  première  prin- 
celle  dufang  des  Incas ,  qui  étoit  vierge  du  foleil. 


filée  au  rem  facré  d'époufe  du  foie  il ,  je 
bornois  mon  efpérance  à  te  voir  tous  les 
jours  ;  à  t'adorer ,  à  l'offrir  des  vœux 
comme  à  lui. 

Ceft  toi ,  mon  cher  Aza  ,  c'eft  roi  qu,i 
dans  la  fuite  comblas  mon  ame  de  délices , 
en  m'apprenant  que  l'auguite  rang  de  ton 
époufe  m'aiTociercit  à  ton  cœur ,  à  ton 
trône  ,  à  ta  gloire  ,  à  tes  vertus  ;  que  je 
jouirois  /ans  ceiTe  de  ces  entretiens  fl  raies 
&  fi  courts,  au  gré  de  nos  defirs,  de  ces 
entretiens  qui  ornoient  mon  efprit  des  per- 
fections de  ton  ame  ,  5c  qui  ajoutoient  à 
mon  bonheur  la  délicieufe  efpérance  de 
faire  un  jour  le  tien. 

O  mon  cher  Aza,  combien  ton  impa- 
tience contre  mon  extrême  jeuneile,  qui 
xetardoit  notre  union,  étoitflatteufe  pour 
mon  cœur  !  Combien  les  deux  années  qui 
fe  font  écoulées,  t'ont  paru  longues,  & 
cependant  que  leur  durée  a  été  courte  ! 
Hélas  !  le  moment  fortuné  étoit  arrivé. 
Quelle  fatalité  l'a  rendu  fi  funefte  ?  Quel 
Dieu  pourfuit  ainfi  l'innocence  Se  la  verti  ? 
ou  quelle  puiflance  infernale  nous  a  fépa- 
rés  de  nous-mêmes  ?  L'horreur  me  faifit, 
mon  cœur  fe  déchire  ,  mes  larmes  inon- 
dent mon  ouvrage.  Aza  !  mon  cher 
Aza  !...  C  4 
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LETTRE     III. 

'En;  toi ,  chère  lumière  de  me?  jours  ; 
c'eft  toi  qui  me  rappelles  à  la  vie  ,  vou- 
drois-je  la  conferver ,  (ï  je  n'étois  a  durée 
que  la  mort  auroit  moiiTonné  d'un  feul 
coup  tes  jours  6c  les  miens  ?  Je  touchois 
au  moment  où  l'étincelle  du  feu  divin  , 
dont  le  foleil  anime  notre  être  ,  alîoit  s'é- 
teindre ;  la  nature  laborieufe  fe  préparoit 
déjà  à  donner  une  autre  forme  à  la  por- 
tion de  matière  qui  lui  appartient  en  moi , 
je  mourois  ;  tu  perdois  pour  jamais  la 
moitié  de  toi-même ,  lorfque  mon  amour 
m'a  rendu  la  vie  ,  6c  je  t'en  fais  le  facri- 
fice.  Mais  comment  pourrai-je  t'inftruire 
des  chofes  furprenantes  qui  me  font  arri- 
vées ?  Comment  me  rappeller  des  idées 
déjà  confufes  au  moment  où  je  les  ai  re- 
çues ,  Se  que  le  tems  qui  s'eft  écoulé  de- 
puis rend  encore    moins  intelligibles  ? 

A  peine ,  mon  cher  Aza  ,  avois-je  con. 
fié  à  notre  fidèle  Chaqui  le  dernier  tiffu  de 
mes  penlées  ,  que  j'entendis  un  grand 
mouvement  dans  notre  habitation  ;  vers 


fe  milieu  de  la  nuit  deux  de  mes  ravii- 
feurs  vinrent  m'enlever  de  ma  fombre 
retraite  ,  avec  autant  de  violence  qu'ils 
en  avoient  employé  à  m'arracher  du  tem- 
ple   du   foleil. 

Je  ne  fais  par  quel  chemin  on  me  con- 
duisit ,  on  ne  marchoit  que  la  nuit  ,  &  le 
jour  on  s'arrêtoit  dans  des  déferts  arides  ? 
fans  chercher  aucune  retraite  ;  bientôt 
fuccombant  à  la  fatigue  ,  on  me  fit  por- 
ter dans  je  ne  fais  quel  Hamac  (a)  ,  dont 
le  mouvement  me  fatiguoit  prefqif  autant 
que^fi  j'eufle  marché  moi-même. 

Enfin  arrivés  apparemment  où  l'on  vou* 
ioit  aller,  une  nuit  ces  barbares  me  por- 
tèrent fur  leurs  bras  dans  une  maifon 
dont  les  approches  ,  malgré  Tobfcurité  , 
me  parurent  extrêmement  difficiles.  Je  fus 
placée  dans  un  lieu  plus  étroit  ôc  plus" 
incommode  que  n'avoit  jamais  été  ma  pre- 
mière prifon.  Mais  ,  mon  cher  Aza.ï 
pourrois-  je  te  perfuader  ce  que  je  ne  com- 
prends pas  moi- môme  ,  fî  tu  n'étois  af- 
furé  que  le  menfonge  n'a  jamais  fouillé 


(n)  Efpece  de  lit  fufpendu  ,  dont  les  Indiens 
ont  coutume  de  fe  fervir  ,  pour  fe  faire  portes 
d'un  endroit  à  ua  autre, 


(34) 

les  lèvres  d'un  enfant  du  foîeiî  ?  (a)  Celte 
rnaifon  ,  que  j'ai  jugé  être  fort  grande  par 
la  quantité  du  monde  qu'elle  contenoit, 
cette  maifon  comme  fufpendue  ,  oC  ne 
tenant  point  à  la  terre ,  étoit  dans  un  ba- 
lancement continuel. 

Il  faudrait ,  ô  lumière  de  mon  efprit  y 
que  Ticaiviracocha  eût  comblé  mon  ame  , 
comme  la  tienne  ,  de  fa  divine  feience  > 
pour  pouvoir  comprendre  ce  prodige. 
Toute  la  connoiiTance  que  j'en  ai  ,  eft 
que  cette  demeure  n'a  pas  été  conftruite 
par  un  être,  ami  des  hommes;  car  quel- 
ques momens  après  que  j'y  fus  entrée, 
fon  mouvement  continuel  ,  joint  à  une 
odeur  malfaifante  ,  me  cauferent  un  mal 
fî  violent  ,  que  je  fuis  étonnée  de  n'y 
avoir  pas  fuccombé  :  ce  n'étoit  que  le 
commencement  de  mes  peines. 

Un  tems  allez  long  s'étoit  écoulé  ,  je 
ne  fouffrois  prefque  plus  ,  lorfqu'un  ma- 
tin je  fus  arrachée  au  fommeil  par  un 
bruit  plus  affreux  que  celui  du  Yalpor  \ 
norre  habitation  en  recevoit  des  ébranle- 
mens   tels    que  la  terre   en   éprouvera  , 


(a)  II    pafl!oit  pour  confiant  qu'un  Péruvien 
fl'avoit  jamais  menti. 


(35) 
îorque  îa  lune  en  tombant ,  réduira  l'u- 
nivers en  pouiîlere.  {a)  Des  cris  ,  qui  fe 
joignirent  à  ce  fracas  ,  le  rendoient  en- 
core plus  épouvantable  ;  mes  fens  faifis 
d'un  horreur  fecrette  ,  ne  portoient  à 
mon  ame  que  l'idée  de  la  deftruclion  de 
la  nature  entière.  Je  croyois  le  péril  uni- 
verfe!  ;  je  trembîois  pour  tes  jours  :  ma 
frayeur  s'accrut  enfin  jufqu'au  dernier 
excès  ,  à  la  vue  d'une  troupe  d'hommes 
en  fureur ,  le  vifage  5c  les  habits  enfan- 
glantés  ,  qui  fe  jetterent  en  tumulte  dans 
ma  chambre.  Je  ne  foutins  pas  cet  hor- 
rible fpecracle  ,  la  force  &.  la  connoif- 
fance  m'abandonnèrent  :  j'ignorois  encore 
la  fuite  de  ce  terribleévénement.  Revenue 
à  moi-même,  je  me  trouvai  dans  un  lit 
allez  propre,  entourée  de  plufîeurs  fau- 
vages ,  qui  n'éroient  plus  les  cruels  Efpa- 
gnols ,  mais  qui  ne  m'étoient  pas  moins 
inconnus. 

Peux-tu  te  repréfenter  ma  furprife  9 
en  me  trouvant  dans  une  demeure  nou- 
velle }  parmi    des   hommes    nouveaux , 


(a)  Les  Indiens  croyoient  que  la  fin  du  monde 
arriveroit  par  la  lune  ,  qui  fe  lailleroit  tomber 
fur  la  terre. 


fans  pouvoir  comprendre  comment  ce 
changement  avoit  pu  fe  faire  ?  Je  refer- 
mai promptement  les  yeux  ,  afin  que  , 
plus  recueillie  en  moi-même,  je  pu  (Te 
m'aflurer  fi  je  vivois ,  ou  fi  mon  ame  n'a- 
voit  point  abandonné  mon  corps  pour 
paffer  dans  les  régions  inconnues,    {a) 

Te  Tavouerai-je ,  chère  idole  de  mon 
cœur  ,  fatiguée  d'une  vie  odieufe  y  rebu- 
tée de  fouffrir  des  tourmens  de  toute  ef- 
pece  ,  accablée  fous  le  poids  de  mon 
horrible  deftinée  ,  je  regardai  avec  in- 
différence la  fin  de  ma  vie  que  je  fentois 
approcher  :  je  refufai  conftamment  tous 
les  fecours  que  Ton  m'offroit ,  en  peu  de 
jours  je  touchai  au  terme  fatal  ,  &  j'y 
touchai   fans   regret. 

L'épuifement  des  forces  anéantit  le 
fentiment  ,  déjà  mon  imagination  affai- 
blie ne  recevoir  plus  d'images ,  que  com- 
me un  léger  defîin  ,  tracé  par  une  main' 
tremblante  ;  déjà  les  objets  qui  m'avoient 
le  plus  affectée  ,  n'excitoient  en  moi  que 
cette  fenfation  vague  ,  que  nous  éprou- 


(fl)  Les  Indiens  croyoient  qu'après  la  mort 
l'aine  alloit  dans  des  lieux  inconnus  pour  y  être 
cécompenfee  ou  punie  felou  fou  mérite. 
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70ns  en  nous  lai iT  m  aller  à  une  rêverie 
indéterminée  ;  je  n'eu  is  prei  ue  plus. 

Cet  état  ,  mon  cher  Aza  ,  n'eft  pas  û* 
fâcheux  que  l'on  croit  ;  de  lo,  il  n<  us 
enraie  ,  parce  que  nous  y  penfoi  le  'ou- 
ïes nos  forces  ;  quand  il  eft  arriv  afibi- 
blis  par  les  gradations  des  douleurs  qui 
nous  y  conduifent  ,  le  moment  décifif  ne 
paroît  que  celui  du  repos.  Cependant  |*é« 
prouvai  que  le  penchant  naturel  ui  nous 
porte  durant  la  vie  à  pénétrer  dan;  l'ave- 
nir ,  5c  même  dans  celui  qui  ne  fêta  plus 
pour  nous,  femble  reprendre  de  nouvel- 
les forces  au  moment  de  la  perdre.  On 
-ceiTe  de  vivre  pour  foi  ;  on  veut  lavoir 
comment  on    vivra  dans  ce  qu'on  aime, 

Ce  fut  dans  un  de  ces  délires  de  mon 
ame  ,  que  je  me  crus  tranfportée  dans 
l'intérieur  de  ton  palais  ;  j'y  arrivois  dans 
le  moment  où  Ton  venoit  de  Rapprendre 
ma  mort. 

Mon  imagination  me  peignit  fi  vive- 
ment ce  qui  devoit  fe  paffer  ,  que  la  vé- 
rité même  n'auroit  pas  eu  plus  de  pou- 
voir :  je  te  vis  ,  mon  cher  Aza  ,  pâle  , 
défiguré  ,  privé  de  fentimens  ,  tel  qu'un 
lys  deiTeché  par  la  brûlante  ardeur  du 
raidi.  L'amour   eft- il  donc    quelquefois! 


(3«) 
barbare  ?  Je  jouilTois  de  ta  douleur  ,  je 

î'excirois  par  de  trifïes  adieux  ;  je  trou- 
vois  de  la  douceur  ,  peut-être  du  plaifîr 
à  répandre  fur  tes  jours  le  poifon  des  re- 
grets ;  $C  ce  même  amour  qui  me  ren- 
doic  féroce  ,  déchiroit  mon  cœur  par 
l'horreur  de  tes  peines.  Enfin  ,  réveillée 
comme  d'un  profond  fommeil  ,  pénétrée 
de  ta  propre  douleur  ,  tremblante  pour 
ta  vie  ,  je  demandai  des  fecours  ,  je  re- 
vis la   lumière. 

Te  reverrai-je  ,  toi  ,  cher  arbitre  de 
mon  exiflence  ?  Hélas  !  qui  pourra  m'en 
alTurer  ?  Je  ne  fais  plus  où  je  fuis  ,  peut- 
être  eft-ce  loin  de  toi.  Mais  dufîions-nous 
être  féparés  par  les  efpaces  immenfes 
qu'habitent  les  enfans  du  foleil  ,  le  nuage 
léger  de  mes  penfées  volera  fans  celle 
autour  de  toi. 


**££*- 


LETTRE     IV. 

V^/ Uel  que  foit  l'amour  de  la  vie  ," 
mou  cher  Aza  ,  les  peines  le  diminuent , 
le  défefpoir  l'éteint.  Le  mépris  que  la  na- 
ture femble  faire  de  notre  être  ea  l'aban- 


(39) 

donnant  à  la  douleur  ,  nous  révolte  d'a- 
bord ;  enfuite  rimpoîTibilité  de  nous  en 
délivrer  ,  nous  prouve  une  infuffifance  (I 
2iumi!iante  ,  qu'elle  nous  conduit  juf- 
cju'au  dégoût  de  nous-mêmes. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour  moi  ,' 
chaque  inftant  où  je  refaire ,  eft  un  facri- 
fice  que  je  fais  àjon  amour  ,  &  de  jour 
en  jour  il  devient  plus  pénible  ;  fi  letems 
apporte  quelque  foulagement  à  la  violen- 
ce du  mal  qui  me  dévore  ,  il  redouble  les 
fouffrances  de  mon  efprit.  Loin  d'éclair- 
cir  mon  fort  ,  il  femble  le  rendre  encore 
plus  obfcur.  Tout  ce  qui  m'environne 
m'eft  inconnu  ,  tout  m'eil  nouveau  ,  tout 
inrérefle  ma  curiofîré  ,  6c  rien  ne  peut  la 
fatisfaire.  Fn  vain  j'emploie  mon  atten- 
tion &  mes  efforts  pour  entendre  ,  ou 
pour  être  entendue  ,  l'un  Se  l'autre  me 
font  également  impoflibles.  Fatiguée  de 
tant  de  peines  inutiles ,  je  crus  en  tarir  là 
fource  ,  en  dérobant  à  mes  yeux  l'impref- 
(Ion  qu'ils  recevoient  des  objets  :  je 
m'obftinai  quelque  tems  à  les  tenir  fer- 
més ;  efforts  infructueux  !  Les  ténèbres 
volontaires  auxquelles  je  m'étoi?  condam- 
née ,  ne  foulageoient  que  ma  modeftie 
toujours  bleilée  de  la  vue  de  ces  hom- 


(40) 
mes  ,  dont  les  fervices  &  les  fecouré 
font  autant  de  fupplices  ;  mais  mon  ame 
n'en  étoit  pas  moins  agitée.  Renfermée 
en  moi-même  ,  mes  inquiétudes  n'en 
étoient  que  plus  vives  >  &  le  defir  de  les 
exprimer  plus  violent. 

L'impoiïïbiiité  de  me  faire  entendre 
répand  encore  jufques  fur  mes  organes 
un  tourment  non  moins  infupportable 
que  des  douleurs  qui  auroient  une  réalité 
plus  apparente.  Que  cette  fîtuation  eft 
cruelle  ! 

Hélas  !  je  croyois  déjà  entendre  quel- 
ques mots  des  fauvage*  Efpagnols ,  j'y 
zrouvois  des  rapports  avec  notre  auguite 
langage  ;  je  me  flattois  qu'en  peu  de  tems 
je  pourrois  m'expliquer  avec  eux  ;  loin 
de  trouver  le  même  avantage  des  nou- 
veaux tyrans  ,  ils  s'expriment  avec  tant 
de  rapidité  ,  que  je  ne  diftingue  pas 
même  les  inflexions  de  ieur  voix.  Tout 
m  :  fait  juger  qu'ils  ne  font  pas  de  la 
même  nation  ;  &  à  la  différence  de  leurs 
manières  &  de  leur  caractère  apparent 
on  devine  fans  peine  que  Pachacamac 
leur  a  diftribué  dans  une  grande  difpro- 
portion  les  élémens  dont  il  a  formé  les 
humains.  L'air  grave  &.  farouche  des 

premiers 


un 

premiers  fait  voir  qu'ils  font  ccmpofés 
de  la  matière  des  plus  durs  métaux  ; 
ceux-ci  femblent  s'être  échappés  des 
mains  du  créateur  ,  au  moment  où  il  n'a- 
voit  encore  alTemblépour  leur  formation  , 
que  l'air  &  le  feu  :  les  yeux  fiers  ,  la 
mine  fombre  5c  tranquille  de  ceux-là 
montroient  allez  qu'ils  étoient  cruels  de 
jfang-froid  ,  l'inhumanité  de  leurs  actions 
ne  l'a  que  trop  prouvé.  Le  vifage  riant 
de  ceux-ci ,  la  douceur  de  leurs  regards , 
un  certain  emprefiement  répandu  fur  leurs 
avions  ,  &  quiparoît  être  de  la  bienveil- 
lance y  prévient  en  leur  faveur  ;  mais  je 
remarque  des  contradictions  dans  leur 
conduite  ,  qui  fufpendent  mon  jugement. 
Deux  de  ces  fauvages  ne  quittent  pref- 
que  pas  le  chevet  de  mon  lit:  l'un  que  j'ai 
jugé  être  le  Cacique  {a)  à  fon  air  de  gran- 
deur ,  me  rend  ,  je  crois  ,  à  fa  façon 
beaucoup  de  refpect.  :  l'autre  me  donné 
une  partie  des  fecours  quVxige  ma  mala- 
die ;  mais  fa  bonté  eft  dure  ,  fes  fecours 
font  cruels,  &  fa  familiarité  impérieufc. 


(a)  Cacique  eft  une  efpece  de  gouverneur  c€ 
province. 

lome  L  D 


Dès  le  premier  moment  ,  où  revenue 
de  ma  foiblefle  ,  je  me  trouvai  en  leur 
puiiïance  ,  celui-ci  ,  car  je  l'ai  bien  re- 
marqué ,  plus  hardi  que  les  autres ,  vou- 
lut  prendre  ma  main  ,  que  je  retirai  avec 
uneconfudon  inexprimable  ;  il  parut  fur- 
pris  de  ma  réfiftance  ,  Se  fans  aucun 
égard  pour  la  modeftie ,  il  la  reprit  à  Pinf- 
tant  :  foible  ,  mourante  ,  &.  ne  pronon- 
çant que  des  paroles  qui  n'étoient  point 
entendues  ,  pouvois-je  l'en  empêcher  ? 
Il  la  garda  ,  mon  cher  Aza  ,  tout  autant 
qu'il  voulut ,  &  depuis  ce  tems-ià  il  faut 
que  je  la  lui  donne  moi-même  pîufieurs 
fois  par  jour  ,  i\  je  veux  éviter  des  débats 
qui  tournent  toujours  à  mon  défavantage. 

Cette  efpece  de  cérémonie  (a)  me  pa- 
roi: une  fuperilition  de  ces  peuples  :  j'ai 
cru  remarquer  que  Ton  y  trouvoit  des 
rapports  avec  mon  mal  ;  mais  il  faut 
apparemment  être  de  leur  nation  pour  en 
femir  les  effets  ;  car  je  n'en  éprouve  que 
très-peu  ,  je  fouffre  toujours  d'un  feu  in- 
térieur qui  me  confume  ;  à  peine  me  refte- 
t-il  allez  de  force  pour  nouer  mes  Qui- 
to) Les  Indiens  n'avoient  aucune  connoifiânee 
«ïc  la  médecine* 
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jios.  J'emploie  à  cette  occupation  autant 
de  tems  que  ma  foibleffe  peut  me  le  per- 
mettre :  ces  nœuds  qui  frappent  mesfens , 
femblent  donner  plus  de  réalité  à  mes 
penfées  ;  Ja  forte  de  refTemblance  que  je 
m'imagine  qu'ils  ont  avec  les  paroles,  me 
fait  une  illunon  qui  trompe  ma  douleur  : 
je  crois  te  parler  ,  te  dire  que  je  t'aime  , 
t'affurer  de  mes  vœux  ,  de  ma  tendreffe  ; 
cette  douce  erreur  eft  mon  bien  6c  ma 
vie.  Si  l'excès  d'accablement  m'oblige 
d'interrompre  mon  ouvrage  ,  je  gémis  de 
ton  abfence  ;  ainfî  toute  entière  à  ma 
tendreffe,  il  n'y  a  pas  un  de  mes  momens 
qui    ne   t'appartienne. 

Hélas  !  quel  autre  ufage  pourrois-je  en 
faire  ?  O  mon  cher  Aza  !  quand  tu  ne 
ferois  pas  le  maître  de  mon  ame  ,  quand 
les  chaînes  de  l'amour  ne  m'attacheroient 
pas  inséparablement  à  toi  ;  plongée  dans 
un  abyme  d'obfcurité  ,  pourrois-je  dé- 
tourner mes  penfées  de  la  lumière  de  ma 
vie  ?  Tu  es  le  foleil  de  mes  jours,  tu  les 
éclaires,  tu  les  prolonges  ,  ils  font  à  toi. 
Tu  me  chéris  ,  je  confens  à  vivre.  Que 
feras-tu  pour  moi  ?  Tu  m'aimeras  ,  je 
fuis  récompenfée, 

D  z 
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LETTRE     V. 

V_£  Ue  j'ai  foufFert ,  mon  cher  Aza  ,  de- 
puis les  derniers  nœuds  que  je  t'ai  confa* 
crés  !  La  privation  de  mes  Quipos  man- 
quoit  au  comble  de  mes  peines  ;  dès  que 
mes  officieux  persécuteurs  fe  font  apper- 
çus  que  ce  travail  augmentoit  mon  acca- 
blement y  ils  m'en  ont  ôté  l'ufage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  tréfor  de  ma  ttn- 
dreiTe  ,  mais  je  l'ai  acheté  par  bien  ce 
larmes.  Il  ne  me  refle  que  cette  expreflion 
de  mes  fentimens  ;  il  ne  me  refle  que  la 
trille  confolation  de  te  peindre  mes  dou- 
leurs ,  pouvois-je  la  perdre  fans  détei- 
poir  ? 

Mon  étrange  deftinée  m'a  ravi  jufqu'à 
la  douceur  que  trouvent  les  malheureux  à 
parlerde  leurspeines  :  on  croit  être  plaint 
quand  on  eft  écouté ,  une  partie  de  notre 
chagrin  pafle  fur  le  vifage  de  ceux  qui 
nous  écoutent  ;  quel  qu'en  foit  le  motif  , 
il  femble  nous  foulager.  Je  ne  puis  me 
faire  entendre,  6c  la  gaieté  m'environne. 

Je  ne  puis  même  jouir  paifîblement  de 
la  nouvelle  efjpeœ  de  dûki:  où  aie  icduk 
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PimpiiifTance  de  communiquer  mes  pen- 
fées.  Entourée  d'objets  importuns  9  leurs 
regards  attentifs  troublent  la  folitude  de 
mon  ame  ,  contraignent  les  attitudes  de 
mon  corps ,  &.  portent  la  gêne  jufques 
dans  mes  penfées  :  il  m'arrive  fouvent 
d'oublier  cette  heureufe  liberté  que  la  na- 
ture nous  a  donnée  de  rendre  nos  fenti- 
mens  impénétrables  ,  &.  je  crains  quel- 
quefois que  ces  fauvages  curieux  ne  de- 
vinent les  réflexions  défavantageufes  que 
m'infpire  la  bizarrerie  de  leur  conduite  , 
je  me  fais  une  étude  gênante  d'arranger 
mes  penfées  ,  comme  s'ils  pouvoient  les 
pénétrer  malgré   moi. 

Un  moment  détruit  l'opinion  qu'un  au- 
rre  moment  m'avoit  donnée  de  leur  carac- 
tère ÔC  de  leur  façon  de  penfer  à  mon  égard. 

Sans  compter  un  nombre  infini  de  pe- 
tites contradictions  ,  ils  me  refufent  , 
mon  cher  Aza  ,  jufqu'aux  alimens  nécef- 
faires  au  foutien  de  la  vie  ,  jufqu'à  la  li- 
berté de  choifîr  la  place  où  je  veux  être , 
ils  me  retiennent  par  une  efpece  de  vio- 
lence dans  ce  lit  ,  qui  m'eft  devenu  in» 
fupportable  :  je  dois  donc  croire  qu'ils 
me  regardent  commeleur  efclave,  &  que 
laur  pouvoir  eu  ryrannique. 
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D'un  autre  côté  ,  fi  je  réfléchis  fur 
l'envie  extrême  qu'ils  témoignent  de  con- 
ferver  mes  jours  ,  fur  le  refpeel:  dont  ils 
accompagnent  les  fervices  qu'ils  me  ren- 
dent ,  je  fuis  tentée  de  penfer  qu'ils  me 
prennent  pour  un  être  d'une  efpece  fupé- 
rieure  à  l'humanité. 

Aucun  d'eux  ne  paroît  devant  moi  9 
fans  courber  fon  corps  plus  ou  moins  , 
comme  nous  avons  coutume  de  faire  en 
adorant  le  foleil.  Le  Cacique  fembloit 
vouloir  imiter  le  cérémonial  des  Incas 
au  jour  du  Raymi  (a)  :  il  fe  met  fur  fes 
genoux  fort  près  de  mon  lit  ,  il  refte  un 
tems  confîdérable  dans  cerre  pofture  gê- 
nante :  tantôt  il  garde  le  fllence  ;  Ôt  les 
yeux  baifles ,  il  fembie  rêver  profonde- 
ment :  je  vois  fur  fon  vifage  cet  embar- 
ras refpectueux  que  nous  infpire  le  grand 
nom  (b)  prononcé  à  haute  voix.  S'il 
trouve  l'occaflon  de  faifir  ma  main  ,  il  y 
porte  fa  bouche  avec  la  même  vénéra- 


(rt)  Le  Raymi ,  principale  fête  du  foleil  ;  VInca 
&  les  prêtres  l'adoroient  à  genoux. 

(b)  Le  grand  nombre  étoit  Pachacamac\  on  ne 
le  prononçoitque  rarement,  &  avec  beaucoup c!« 
Agnes  d'adoration* 
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tion  que  nous  avons  pour  le  facré  dia- 
dème, {à)  Quelquefois  il  prononce  un 
grand  nombre  de  mots  qui  ne  refTemblent 
point  au  langage  ordinaire  de  fa  nation  ; 
îe  fon  en  eft  plus  doux  ,  plus  diftinâ  , 
plus  mefuré  ;  il  y  joint  cet  air  touché 
qui  précède  les  larmes  ;  ces  foupirs  qui 
expriment  les  befoins  de  l'ame  ;  ces  ac- 
cens  qui  font  prefque  des  plaintes  ;  enfin 
tout  ce  qui  accompagne  le  defir  d'obte- 
nir des  grâces.  Hélas  !  mon  cher  Aza  , 
s'il  me  connoifîbit  bien  ,  s'il  n'étoit  pas 
dans  quelque  erreur  fur  mon  être  ,  quelle 
prière  auroit-il  à  me  faire  ? 

Cette  nation  ne  feroit-eïle  point  ido- 
lâtre ?  Je  ne  lui  ai  encore  vu  faire  au- 
cune adoration  aufoleil  :  peut-être  pren- 
nent-ils les  femmes  pour  l'objet  de  leur 
culte.  Avant  que  le  grand  Mancocapac  ib) 
eût  apporté  fur  la  terre  les  volontés  du 
foleil  ,  nos  ancêtres  divinifoient  tout  ce 
qui  les  frappoit  de  crainte  ou  de  plaifir  ; 


(a)  On  baifoit  le    diadème  de  Mancocapac  , 
comme  nous  baifons  les  reliques  de  noslaints. 

(b)  Premier  légiflateur    des  Indiens,  Voyez 
l'hiftoirc  deslncas» 


(48  5 

peut-être  ces   fauvages  n'éprouvent  ces 
deux  fenrimens  que  pour  les  femmes. 

Mais  ,  s'ils  m'adoroient ,  ajouteroient- 
ils  à  mes  malheurs  l'affreufe  contrainte 
où  ils  me  retiennent  ?  Non,  ils  cherche- 
roient  à  me  plaire  ,  ils  obéiroient  aux  fi- 
gnes  de  mes  volontés  ;  je  ferois  libre  ,  je 
fortirois  de  cette  odieufe  demeure;  j'irois 
chercher  le  maître  de  mon  ame  ;  un  feul 
de  Tes  regards  effaceroit  le  fouvenir  de 
tant  d'infortunes. 


:i%Z£- 


LETTRE     VL 

V^/Uelle  horrible  furprife  ,  mon  cher 
Aza  !  que  nos  malheurs  font  augmentés  : 
que  nous  fommes  à  plaindre  !  Nos  maux 
font  fans  remède  ,  il  ne  me  refte  qu'à  te 
l'apprendre  &   à   mourir. 

On  m'a  enfin  permis  de  me  lever,  j'ai 
profité  avec  empreflemem  de  cette  liber- 
té ;  je  me  fuis  traînée  à  une  petite  fenê- 
tre ,  qui  dépuis  long-tems  étoir  l'objet  de 
mes  defirs  curieux  ;  je  l'ai  ouverte  avec 
précipitation  :  qu'ai-je  vu  !  Cher  amour 
de  ma  vie  !  Je  ne  trouverai  point  d'ex- 
^reflîons  pour  te  peindre  l'excès  de  mon 

étonnenieni 
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ëîonnement  >  £>C  le  mortel  défefpoir  qui 

m'a  faille  ,   en  ne  découvrant  autour  de 

moi  que  ce  terrible  élément ,  dont  la  vue 

feule  fait  frémir. 

Mon  premier  coup-d'ceil  ne  m'a  que 
trop  éclairée  fur  le  mouvement  incom- 
mode de  notre  demeure.  Je  fuis  dans  une 
de  ces  maifons  flottantes,  dont  les  Efpa- 
gnols  fe  font  fervis  pour  atteindre  jufqu'à 
nos  malheureufes  contrées  ,  &C  dont  on 
ne  m'avoit  fait  qu'une  defcription  très- 
imparfaite. 

Conçois-tu  ,  cher  Aza  ,  quelles  idées 
funeftes  font  entrées  dans  mon  ame  avec 
cette  afTreufe  connoiiTance  ?  Je  fuis  cer- 
taine que  l'on  m'éloigne  de  toi ,  je  ne  ref- 
pire  plus  le  même  air ,  je  n'habite  plus  le 
même  élément  :  tu  ignoreras  toujours  où 
je  fuis  ,  fi  je  t'aime  ,  fi  j'exifte  ;  la  def- 
tru&ion  de  mon  être  ne  paroîtra  pas 
même  un  événement  afTez  confldérable 
pour  être  portée  jufqu'à  toi.  Cher  arbitre 
de  mes  jours  ,  de  quel  prix  te  peut  être 
déformais  ma  vie  inforrunée  ?  Souffre 
que  je  rende  à  la. divinité  un  bienfait  in- 
fupportable  dont  je  ne  veux  plus  jouir  ; 
je  ne  teverrai  plus,  je  ne  veux  plus  vivre, 

Je  perds  ce  que  j'aime  :  l'univers  efl 

Tome  I.  £ 
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Snéanti  pour  moi ,  n'eit  plus  qu'un  vafte 
défert  que  je  remplis  des  cris  de  mon 
amour  ;  entends- les  ,  cher  objet  de  ma 
tendreiTe  ,  fois-en  touché  ,  permets  que 
je  meure 

Quelle  erreur  me  féduit  !  Non  ,  mon 
cher  Aza,  non  ,  ce  n'eft  pas  toi  qui  m'or- 
donnes de  vivre  ,  c'eil  la  timide  nature  , 
qui  ,  en  frémillant  d'horreur  ,  emprunte 
ta  voix  plus  puiiïante  que  la  Tienne  ,  pour 
retarder  une  fin  toujours  redoutable  pour 
elle  ;  mais  c'en  eft  fait  ,  le  moyen  le  plus 
promut  me    délivrera    de   Tes   regrets.... 

Que  la  mer  abyme  à  jamais  dans  (es 
flots  ma  tendreQe  malheureufe,  ma  vie 
&.  mon  défefpoir. 

Reçois  ,  trop  malheureux  Aza ,  reçois 
les  derniers  fentimens  de  mon  cœur,  il 
n'a  reçu  que  ton  image  ,  il  ne  vouloit  vi- 
vre que  pour  toi ,  il  meurt  rempli  de  ton 
amour.  Je  t'aime  ,  je  le  fens  encore  ,  je  le 
dis  pour  la  dernière  fois.... 


■m&-- 
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LETTRE     VII. 


?'a,  tu  n'as  pas  tout  perdu,  ru  règnes 
encore  fur  un  cœur;  je  rtfpire.  La  vigi- 
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lance  de  mes   furveillans  a  rompu  moa 

funefte  deiTein  ,  il  ne  me  refte  que  la 
honte  d'en  avoir  tenté  l'exécution.  Je  ne 
t'apprendrai  point  les  circonftances  d'un 
projet  auffi-tôt  détruit  que  formé.  Oferois- 
je  jamais  lever  les  yeux  jufqu'à  toi ,  fi  tu 
avois  été  témoin  de  mon  emportement  ? 

Ma  raifon  anéantie  par  le  défefpoir 
ne  m'étoit  plus  d'aucun  fecours;  ma  vie 
ne  me  paroilToit  d'aucun  prix,  j'avois 
oublié  ton  amour. 

Que  le  fang-froideft  cruel  après  la  fu- 
reur !  Que  les  points  de  vue  font  di'rTé- 
rens  fur  les  mêmes  objets  !  Dans  l'hor- 
reur du  défefpoir,  on  prend  la  férocité 
pour  du  courage  ,  St  la  crainte  des  fouf- 
frances  pour  de  la  fermeté.  Qu'un  mot  ? 
un  regard  ,  une  furprife  nous  rappelle  à 
nous-mêmes  ,  nous  ne  trouvons  que  de 
la  foibleffe  pour  principe  de  notre  hé- 
roïfme  ,  pour  fruit  que  le  repentir,  Se 
que  le  mépris  pour  récompenfe. 

La  connoiïTance  de  ma  faute  en  efl  la 
plus  févere  punition.  Abandonnée  à  l'a- 
mertume des  remords  ,  enfévelie  fous  le 
voile  de  la  honte  ,  je  me  tiens  à  l'écart  ; 
je  crains  que  mon  corps  n'occupe  trop  de 
place  :  je  voudrois  le  dérober    à   la    !u- 

Ez 


mîere ;  mes  pleurs  coulent  en  abondance,' 
ma  douleur  eft  calme  ,  nul  fon  ne  l'exha- 
le; mais  je  fuis  toute  à  elle.  Puis- je 
trop  expier  mon  crime  ?  Il  étoit  con- 
tre toi. 

En  vain  depuis  deux  jours  ces  fauva- 
ges  bienfaifans  voudroient  me  faire  par- 
tager la  joie  qui  Jes  tranfporte;  je  ne 
fais  qu'en  foupçonner  la  caufe  ;  mais 
quand  elle  me  feroit  plus  connue  ,  je  ne 
me  trouverois  pas  digne  de  me  mêler  à 
leurs  fêtes. 

Leurs  danfes,  leurs  cris  de  joie  ,  une 
liqueur  rouge ,  femblable  au  Mays  {a) 
dont  ils  boivent  abondamment  ,  leur 
emprefiement  à  contempler  le  foleil  par 
tous  les  endroits  d'où  ils  peuvent  l'apper- 
cevoir ,  ne  me  iailTeroient  pas  douter  que 
cette  réjouiffance  ne  fe  fît  en  l'honneur 
de  l'aike  divin,  fi  la  conduite  du  Cacique 
étoit  conforme  à  celle  des  autres.  Mais  , 
loin  de  prendie  part  à  la    joie  publique 


(a)  Le  Mays  eft  une  plante  dont  les  Indiens 
font  une  boilîon  forte  &c  falutaire  ;  ils  en  pre- 
fentent  au  foleil  les  jours  de  fcs  ièiçs  ,  &i  ils  en 
boivent  jufqu'à  l'iyrefle  après  le  facritïce.  Vo^e\ 
rhijî»  des  laças ,  t.  i  ,    page  151. 
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depuis  la  faute  que  j'ai  commife,  il  n'en 

prend  qu'à  ma  douleur.  Son  zèle  eft  plus 

refpectueux  ,  Tes  foins   plus    aflidus ,  ion 

attention  plus  pénétrante. 

Il  a  deviné  que  la  préfence  continuelle 
des  fauvages  de  fa  fuite  ajoutoit  la  con- 
trainte à  mon  affliction  ;  il  m'a  délivrée 
de  leurs  regards  importuns,  je  n'ai  pref- 
que  plus  que  les  liens  à  fupporter. 

Le  croirois-tu  ,  mon  cher  Aza  ?  Il  y  a 
des  momens  où  je  trouve  de  la  douceur 
dans  ces  entretiens  muets  ;  le  feu  de  fes 
yeux  me  rappelle  l'image  de  celui  que  j'ai 
vu  dans  les  tiens  ;  j'y  trouve  des  rapports 
quiféduifent  mon  cœur.  Hélas  !  que  cette 
illufîon  eft  patTagere,  &.  que  les  regrets 
qui  la  fuivent  font  durables  ?  Ils  ne  fini- 
ront qu'avec  ma  vie ,  puifque  je  ne  vis 
que  pour  toi. 

LETTRE     VIII. 

V^/Uand  un  feuî  objet  réunittoutes  nos 
pemees ,  mon  cher  Aza  ,  les  événemens 
ne  nous  intérefTent  que  par  les  rapports 
que  nous  y  trouvons  avec  lui.  Si  tu  n'étois 
le  feul  mobile  de  mon  ame ,   aurois- je 

E3 
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patte,  comme  je  viens  de  faire,  de  l'hor- 
reur du  défefpoir  à  l'efpérance  la  plus 
douce  ?  Le  Cacique  avoitdéja  effayé  plu- 
sieurs fois  inutilement  de  me  faire  appro- 
cher de  cette  fenêtre  ,  que  je  ne  regarde 
plus  fans  frémir.  Enfin  preïTée  par  de 
nouvelles  infiances ,  je  m'y  fuis  laiflee  con- 
duire. Ah  /  mon  cher  Aza ,  que  j'ai  été 
bien  récompenfée  de  ma  complaifance  ? 

Par  un  prodige  incompréhenfible ,  en 
me  faifant  regarder  à  travers  une  efpece 
de  canne  percée  ,  il  m'a  fait  voir  la  terre 
dans  un  éloignement  ,  où  fans  le  fecours 
de  cette  merveilleufe  machine  mes  yeux 
n'auroient  pu  atteindre. 

En  même  tems  il  m'a  fait  entendre 
par  des  lignes ,  qui  commencent  à  me  de- 
venir familiers,  que  nous  allons  à  cette 
terre  ,  8c  que  fa  vue  étoit  Tunique  objet 
des  réjouiflances  que  j'ai  prifes  pour  un 
facrifice  au  foleil. 

J'ai  fenti  d'abord  tout  l'avantage  de 
cette  découverte;  l'efpérance,  comme  un 
trait  de  lumière,  a  porté  fa  clarté  jufqu'au 
fond  de  mon  cœur.  Il  eft  certain  que  Ton 
me  conduit  à  cette  terre  que  Ton  m'a 
fait  voir ,  il  eft  évident  qu'elle  eft  une  por- 
tion de   ton  empire ,  puifque  le  foleil  y 
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répand  Tes  rayons  bienfaifans.  (a)  le  ne 

fuis  plus  dans  Les  fers  des  cruels  Efpagnois. 
Quipourroit  doncm'empêcher  de  rentrer 
fous  tes  loix  ? 

Oui ,  cher  Aza,  je  vais  me  réunir  à  ce 
que  j'aime.  Mon  amour ,  ma  raifon  ,  mes 
defîrs ,  tout  m'en  allure.  Je  vole  dans  tes 
bras ,  un  torrent  de  joie  Ce  répand  dans 
mon  ame  ,  le  paffé  s'évanouit ,  mes  mal- 
heurs font  finis;  ils  font  oubliés,  l'avenir 
feul  m'occupe,  c'eft  mon   unique  bien. 

Aza  ,  mon  cher  efpoir ,  je  ne  t'ai  pas 
perdu,  je  verrai  ton  vifage ,  tes  habits  , 
ton  ombre  ;  je  t'aimerai,  je  te  le  dirai  à 
toi-même.  F.fr-il  des  tourmens  qu'un  tel 
bonheur  n'efface  ? 


râfc^É*— 


LETTRE     IX. 

V^Ue  les  jours  font  longs ,  quand  on  les 
compte,  mon  cher  Aza  !  Le  tems  _,  ainfl 
que  l'efpace  ,  n'eft  connu  que  par  fes  li- 
mites. Nos  idées  ÔC  notre  vue  Ce  perdent 


(a)  Les  Indiens  ne  connoiflbient  pas  notre 
hémifphere  ,  &  croyoient  que  le  ibleil  n'éclairoit 
que  la  terre  de  Tes  cnfan?. 

E4 
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également  par  la  confiante  uniformité  de 
l'un  &  l'autre.  Si  les  objets  marquent 
les  bornes  de  l'efpace ,  il  me  femble  que 
nos  efpérances  marquent  celles  du  tems  ; 
£c  que  fi  elles  nous  abandonnent ,  ou 
qu'elles  ne  foient  pas  fenfibiement  mar- 
quées ,  nous  n'appercevons  pas  plus  la 
durée  du  tems  ,  que  l'air  qui  remplit 
l'efpace. 

Depuis  l'inftant  fatal  de  notre  répara- 
tion, mon  ame  ôt  mon  cceur  également 
flétris  par  l'infortune  ,  reftoient  enfevelis 
dans  cet  abandon  total ,  horreur  de  la 
nature ,  image  du  néant ,  les  jours  s'écou- 
loient  fans  que  j'y  prilTe  garde  ;  aucun 
efpoir  ne  fixoit  mon  attention  fur  leur 
Jongueur  :  à  préfent  que  l'efpérance  en 
marque  tous  les  inftans ,  leur  durée  me 
paroit  infinie,  &  je  goûte  le  plaifir  en 
recouvrant  la  tranquillité  de  mon  efprit , 
de  recouvrer  la  facilité  de  penfer. 

Depuis  que  mon  imagination  eft  ou- 
verte à  la  joie,  une  foule  de  penfées  qui 
s'y  préfentent  l'occupent  jufqu'à  la  fati- 
guer. Des  projets  de  plaifirs  &  de  bon- 
heur s'y  fuccedent  alternativement  ;  les 
idées  nouvelles  y  font  reçues  avec  faci- 
lité,  celles  mêmes  dont   je   ne  m'étois 
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point   apperçue   s'y   retracent    fans    les 

chercher. 

Depuis  deux  jours  j'entends  plufîeurs 
mots  de  la  langue  cacique  ,  que  je  ne 
crcyois  pas  favoir.  Ce  ne  font  encore  que 
les  noms  des  objets  ,  ils  n'expriment  point 
mespenfées  &.  ne  me  font  point  entendre 
celles  des  autres  ;  cependant  ils  me  four- 
nirent déjà  quelques  éclairciffemens  qui 
m'étoient  néceflaires. 

Je  fais  que  le  nom  du  Cacique  eft  Dcter* 
ville ,  celui  de  notre  maifon  flottante  , 
Vaijfeau ,  ÔC  celui  de  la  terre  où  nous 
allons  ,  France. 

Ce  dernier  nom  m'a  d'abord  effrayée  : 
je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  entendu 
nommer  ainfi  aucune  contrée  de  ton 
royaume;  mais  faifant  réflexion  au  nom- 
bre infini  de  celles  qui  les  compofent ,  ÔC 
dont  les  noms  me  font  échappés  a  ce  mou- 
vement de  crainte  s'eft  bientôt  évanoui  ; 
pouvoit-il  fubfifter  long-tems  avec  la  fo- 
lide  confiance  que  me  donne  fans  cède  la 
vue  du  foleiî  ?  Non  ,  mon  cher  Aza  ,  cet 
aftre  divin  n'éclaire  que  fes  enfans  ;  le 
feul  doute  me  rendroit  criminelle.  Je  vais 
rentrer  fous  ton  empire  ,  je  touche  au 
moment  de  te  voir,  je  cours  à  mon  bonheur» 
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Au  milieu  des  tranfports  de  ma  joie, 
la  reconnoilîance  me  prépare  un  plaiflr 
dé'icieux,  tu  combleras  d'honneur  &.  de 
richeffes  le  Cacique  (  a  )  bienfaifant  «ui 
nous  rendra  l'un  à  l'autre  ;  i!  portera  dans 
fa  province  le  fouvenir  de  Zilia  ;  la  ré- 
compenfe  de  fa  vertu  le  rendra  plus  ver- 
tueux encore,  St  fon  bonheur  fera  ta 
gloire. 

Rien  ne  peut  fe  comparer ,  mon  cher 
Aid  ,  aux  bontés  qu'il  a  pour  moi  :  loin 
de  m?  traiter  en  efclave ,  il  femble  être 
le  mien;  j'éprouve  à  préfent  autant  de 
complaifances  de  fa  part,  que  j'en  éprou- 
voi?  de  contradictions  durant  ma  maladie  : 
occupé  de  moi,  de  mes  inquiétudes,  de 
ires  amuiemens ,  il  paroît  n'avoir  plus 
d'autres  foins.  Je  les  reçois  avec  un  peu 
moi:'-  d'embarras,  depuis  qu'éclairée  par 
l'habitude  &  par  la  réflexion  ,  je  vois  que 
j'étois  dans  l'erreur  fur  l'idolâtrie  dont  je 
le  foupçonnois. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  répète  fouvent  à 
peu  près  les  mêmes  démonftrations  que 
je  prenois  pour  un  culte  ;  mais  le  ton  ,  l'air 

(a)  Les  Caciques  éroient  des  gouverneurs  cîe 
-province,  tributaires  des  Incas. 
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&  la  forme  qu'il  y  emploie  ,  me  perfua* 

dent  que  ce  n'eft  qu'un  jeu  à  i'ufage  de  fa 
nation. 

Il  commence  par  me  faire  prononcer 
diflin&ement  des  mots  de  fa  langue.  Dès 
que  j'ai  repéré  après  lui  :  oui  ,  je  vous 
aime ,  ou  bien ,  je  vous  promets  d'être  à 
vous ,  la  joie  fe  répand  fur  fon  vifage  ,  il 
me  baife  les  mains  avec  tranfport  ÔC  avec 
un  air  de  gaieté  tout  contraire  au  férieux 
qui  accompagne  le  culte  divin. 

Tranquille  fur  fa  religion  ,  je  ne  le  fuis 
pas  entièrement  fur  le  pays  d'où  il  tire  fon 
origine.  Son  langage  &.  fes  habillemens 
font  fi  difTérens  des  nôtres ,  que  fouvent 
ma  confiance  en  eft  ébranlée.  De  fâcheu- 
fes  réflexions  couvrent  quelquefois  de  nua- 
ges ma  plus  chère  efpérance  ;  je  pafie 
fucceifivèment  de  la  crainte  à  la  joie  ,  6C 
delà  joie  à  l'inquiétude. 

Fatiguée  delà  confuflon  de  mes  idées  , 
rebutée  des  incertitudes  qui  me  déchirent, 
j'avois  réfolu  de  ne  plus  penfer;mais 
comment  ralentir  le  mouvement  d'une 
ame  privée  de  toute  communication  ,  qui 
n'agit  que  fur  elle-même  ,  &  que  de  fi 
grands  intérêts  excitent  à  réfléchir  ?  Je  ne 
U  puis ,  mon  cher  Aza  ,  je  cherche  des 
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lumières  avec  une  agitation  qui  me  dé- 
vore ,  Se  je  me  trouve  fans  cefTe  dans  la 
plus  profonde  obfcurité.  Je  favois  que  ia 
privation  d'un  fens  peut  tromper  à  quel- 
ques égards  ,  &  je  vois  avec  furprife  ,  que 
l'ufage  des  miens  m'entraîne  d'erreurs  en 
erreurs.  L'intelligence  des  langues  feroit- 
eîle  celle  del'ame  1  O  cher  Aza  !  que  mes 
malheurs  me  font  entrevoir  de  fâcheufes 
vérités!  Mais  que  ces  trifres  penfées  s'éloi- 
gnent de  moi;  nous  touchons  à  la  terre. 
La  lumière  de  mes  jours  diflipera  en  un 
moment  les  ténèbres   qui  m'environnent. 
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LETTRE     X. 

J  E  fuis  enfin  arrivée  à  cette  terre  ,  l'ob- 
jet de  mes  defirs ,  mon  cher  Aza  ,  mais 
je  n'y  vois  encore  rien  qui  m'annonce  le 
bonheur  que  je  m'en  étois  promis  ;  tout 
ce  qui  s'offre  à  mes  yeux  me  frappe;  me 
furprend  ,  m'étonne  &  ne  me  laiffe  qu'une 
imprefTion  vague  ,  une  perplexité  ftupide  , 
dont  je  ne  cherche  pas  même  à  me  déli- 
vrer ;  mes  erreurs  répriment  mes  juge- 
mens  ,  je  demeure  incertaine,  je  doute 
prefque  de  ce  que  je  vois. 
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Â  peine  étions-nous  fortis  de  la  maifon 
flottante ,  que  nous  fommes  entrés  dans 
une  ville  bâtie  furie  rivage  de  la  mer.  Le 
peuple  qui  nous  fuivoit  enfouie  meparoît 
être  de  la  même  nation  que  le  Cacique  , 
mais  les  maifons  n'ont  aucune  refiem- 
blance  avec  celles  des  villes  du  foleil  :  fi 
celles-là  les  furpaffent  en  beauté  par  la 
richette  de  leurs  ornemens ,  celles-ci  font 
fort  au-defîus  par  les  prodiges  dont  elles 
font  remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre  où  Déter- 
ville  m'a  logée  ,  mon  cœur  a  treflailli  ;  j'ai 
vu  dans  l'enfoncement  une  jeune  perfonne 
habillée  comme  une  vierge  du  foleil;  j'ai 
couru  à  elle  les  bras  ouverts.  Quelle  fur- 
prife  ,  mon  cher  Aza ,  quelle  furprife 
extrême  ,  de  ne  trouver  qu'une  réfiftance 
impénétrable,  où  je  voyois  une  figure 
humaine  fe  mouvoir  dans  un  efpace  fort 
étendu  ! 

L'étonnement  me  tenoit  immobile,  les 
yeux  attachés  fur  cetteombre  ,  quand  Dé- 
terville  m'a  fait  remarquer  fa  propre  .fi- 
gurée côté  de  celle  qui  occupoit  toute 
mon  attention  ;  je  le  touchois ,  je  lui  par- 
lois,  6c  je  le  voyois  en  même  tems  fort 
près  $C  fort  loin  de  moi.  _ 
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Ces  prodiges  troublent  la  raiion  ,  ils 
bffufquent  le  jugement  ;  que  faut-il  pen- 
fer  des  habitans  de  ce  pays  ?  Faut-il  les 
craindre,  faut-i!  les  aimer  ?  Je  me  garde* 
rai  bien  de  rien  déterminer  là-deflus. 

Le  Cacique  m'a  fait  comprendre  que 
la  figure  que  je  voyois ,  étoit  la  mienne  ; 
mais  de  quoi  cela  m'inftruit-il  ?  Le  pro- 
dige en  eft-il  moins  grand  ?  Suis- je  moins 
mortifiée  de  ne  trouver  dans  mon  efprit 
que  des  erreurs  ou  des  ignorances  ?  Je  le 
vois  avec  douleur,  mon  cher  Aza:  les  moins 
habiles  de  cette  contrée  font  plus  favans 
que  tous  nos  Amautas. 

Déterville  m'a  donné  une  china  [a)  jeune 
6c  fort  vive  ;  c'eft  une  grande  douceur 
pour  moi  que  celle  de  revoir  des  femmes 
&  d'en  être  fervie  :  plufieurs  autres  s'em- 
preffentàme  rendre  des  foins  ,  Si  j'aime- 
rois  autant  qu'elles  ne  le  fiiTent  pas  ,  leur 
préfence  réveille  mes  craintes.  A  la  façon 
dont  elles  me  regardent  ,  je  vois  bien 
qu'elles  n'ont  point  été  à  Cu\co.  (b)  Ce- 
pendant je  ne  puis  encore  juger  de  rien  , 
mon  efprit  flotte  toujours  dans  une  mer 


(a)  Servante  ou  femme-de-chambre. 
Q)  Capitale  du  Pérou. 
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d'incertitude  ;  mon  cœur  feul  inébranla- 
ble ne  defire  ,  n'efpere  &  n'attend  qu'un 
bonheur  ,  fans  lequel  tout  ne  peut  être 
que  peines. 

,'g"  '      -1   '■  i  ■■  u  ■  rssarâ 

LETTRE    XI. 

V^/  Uoique  j'aie  pris  tous  les  foins  qui 
font  en  mon  pouvoir,  pour  acquérir  quel- 
que lumière  fur  mon  fort  ,  mon  cher 
Àza  ,  je  n'en  fuis  pas  mieux  inftruite  que 
je  i'étois  il  y  a  trois  jours.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  remarquer ,  c'eit  que  les  fauvages 
de  cette  contrée  paroiflent  auffi  bons  , 
auffi  humains  que  le  Cacique  ;  ils  chan- 
tent &  danfent ,  comme  s'ils  avoient  tous 
les  jours  des  terres  à  cultiver,  (a)  Si  je 
m'en  rapportois  à  l'oppoiuion  de  leurs 
ufages  à  ceux  de  notre  nation  ,  je  n'au- 
rois  plus  d'efpoir  ;  mais  je  me  fouviens 
que  ton  augufte  père  a  fournis  à  fonobéif- 
fance  des  provinces  fort  éloignées ,  St  dont 
les  peuples  n'avoient  pas  plus  de  rapport 
avec  les  nôtres  :  pourquoi  celle-ci  n'en 

(a)  Les  terres  fe  cultivoient  en  commun  au 
Pérou  ,  &  les  jour*  de  ce  travail  étoient  des  jours 
de  réjouiflance. 
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feroit-elle  pas  une  ?  Le  foleil  paroït  fe 
plaire  à  l'éclairer  ;  il  eft  plus  beau  ,  plus 
pur  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  &.  j'aime  à 
me  livrer  à  la  confiance  qu'il  m'infpire  : 
il  ne  me  refte  d'inquiétude  que  fur  la  lon- 
gueur du  tems  qu'il  faudra  paffer  avant  de 
pouvoir  m'éclaircir  tout-  à-fait  fur  nos  in- 
térêts ;  car,  mon  cher  Aza  ,  je  n'en  puis 
plus  douter ,  le  feul  ufage  de  la  langue  du 
pays  pourra  m'apprendre  la  vérité  Se  finir 
mes  inquiétudes. 

Je  ne  laifTe  échapper  aucune  occafion 
de  m'inftruire ,  je  profite  de  tous  les  mo- 
mens  où  Déterville  me  laifTe  en  liberté 
pour  prendre  des  leçons  de  ma  china  ; 
c'eft  une  foible  reflburce  ,  ne  pouvant  lui 
faire  entendre  mes  penfées  ;  je  ne  puis 
former  aucun  raifonnement  avec  elle.  Les 
fîgnes  du  Cacique  me  font  quelquefois 
plus  utiles.  L'habitude  nous  en  a  fait  une 
efpece  de  langage  ,  qui  nous  fert  au 
moins  à  exprimer  nos  volontés.  Il  me 
mena  hier  dans  une  maifon  ,  où  fans  cette 
intelligence  jemeferoisfort  mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  chambre  plus 
grande  ÔC  plus  ornée  que  celle  que  j'ha- 
bite ;  bcducoup  de  monde  y  étoit  aflem- 
blé.   L'étonnement  général  que  l'on  té- 
moigna 
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tnoigna  à  ma  vue  ,  me  déplut  ,  les  ris 
exceffifs  que  plufieurs  jeunes  filles  s'efFor- 
çoient  d'étoufTer  5c  qui  recommençoient  , 
lorfqu'elles  levaient  les  yeux  fur  moi  , 
excitèrent  dans  mon  cœur  un  femiment 
fi  fâcheux  ,  que  je  l'aurois  pris  pour  de 
la  honre  ,  fi  je  me  fufTe  fenrie  coupable 
de  quelque  faute.  Mais  ne  me  trouvant 
qu'une  grande  répugnance  à  demeurer 
avec  elles,  j'aliois  retourner  fur  mes  pas, 
quand  un  ligne  de  Déterville  me  retint. 

Je  compris  que  je  commettrois  une 
faute,  (i  je  fortois  ,  c\  je  me  gardai  bien 
de  rien  faire  qui  méritât  le  blâme  que  l'on 
me  donnoit  fans  fujet  ;  je  reftai  donc,  6c 
portant  toute  mon  attention  fur  ces  fem- 
mes ,  je  crus  démêler  que  la  îlngularité 
de  mes  habits  caufoit  feule  la  furprife 
des  unes  &  les  ris  ofTenfans  des  autres  , 
j'eus  pitié  de  leur  faiblelTe  :  je  ne  peafai 
plus  qu'à  leur  perfuader  par  ma  contenan- 
ce, quemon  amené  diireroit  pas  tant  de  la 
leur,  quemeshabillemensdeleurs  parures. 

Un  homme  que  j'aurois  pris  pour  urj 
Curacas  ,   [a]    s'il  n'eût  été  vêtu  de  noir  , 

(a)  Les  Curacas  croient  des  petits  fouvcralns 
d'une  contrée  ;  ils  avoient  le  privilège  de  porte! 
le  même  habit  que  les  Incas, 

Tome  L  F 
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vint  me  prendre  par  la  main  d'un  airaffa' 
ble  ,  &  me  conduifit  auprès  d'une  fem- 
me ,  qu'à  fon  air  fier  ,  je  pris  pour  la 
Pallas  {a)  delà  contrée.  1 1  lui  dit  plufieurs 
paroles  que  je  fais ,  pour  les  avoir  enten- 
dues prononcer  mille  fois  à  Déterville. 
Quelle  eft  belle  !  Les  beaux  yeux  !....  Un 
autre  homme  lui  répondit.  Des  grâces  , 
une  taille  de  nymphe  ! Hors  les  fem- 
mes qui  ne  dirent  rien  ,  tous  répétèrent 
à-peu-près  les  mêmes  mots  ;  je  ne  fais 
pas  encore  leur  Signification  ,  m3is  ils  ex- 
primect  fûrement  des  idées  agréables  ; 
car  en  les  prononçant ,  leur  vifage  étoit 
toujours  riant. 

Le  Cacique  paroiffoit  extrêmement  fa- 
îisfait  de  ce  que  Ton  difoit  ;  il  fe  tint  tou- 
jours à  côté  de  moi  ,  ou  s'il  s'en  éloignoit 
pour  parler  à  quelqu'un  ,  fes  yeux  ne  me 
perdoient  pas  de  vue  ,  &  fes  lignes  m'a. 
vertiflbient  de  ce  que  je  devois  faire  :  de 
mon  cô:é  ,  j'étoisfort  attentive  à  l'obfer- 
ver,  pour  ne  point  bîeffer  les  ufages  d'une 
nation  fi  peu  inftruite  des  nôtres. 

Je  ne  fais  ,  mon  cher  Aza  ,  fi  je  pour- 
rai te  faire  comprendre  combien  les  ma- 

[a)  Nom  générique  des  princeftes» 
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nieresdeces  fauvages  m'ont  paru extraor» 
dinaires. 

Us  ont  une  vivacité  fi  impatiente  ,  que 
les  paroles  ne  leur  furnfant  pas  pour  s'ex- 
primer ,  ils  parlent  autant  par  le  mouve- 
ment de  leur  corps ,  que  par  le  (on  de  leur 
voix  ;  ce  que  fai  vu  de  leur  agitation  corn 
tinuelle  m'a  pleinement  perfuadée  du 
peu  d'importance  des  dérncnftrarions  du 
Cacique  ,  qui  m'ont  tant  caufé  d'embar-^ 
ras ,  ÔC  fur  lefquelies  j'ai  fait  tant  de  faut- 
fes  conjectures. 

Il  baifa  hier  les  mains  de  la  P  allas ,  &Ç 
celles  de  toutes  les  autres  femmes  :  il  les 
baifa  même  au  vtfage  ,  ce  que  je  n'avoU 
pas  encore  vu  :  les  hommes  venaient  l'em- 
braiîer  ;  les  uns  le  pre noient  parla  main  , 
les  autres  le  tiroient  par  fon  habit  ,  8< 
tout  cela  avec  une  promptitude  dont  nous 
n'avons  point   d'idées. 

A  juger  de  leur  efprùpar  la  vivacité  de 
leurs  gefles  ,  je  fuis  (ûîq  que  nos  expref? 
fions  mefurées  ,  que  les  fublimes  com, 
paraifons  qui  expriment  Ci  naturellement 
nos  tendres  fentimens  &  nos  penfées  cf~ 
fe&ueufes  ,  leur  parokroient  infïpides  ; 
ils  prendroient  norre  air  férieux  &  &q'« 
«dette  pour  d£  la  ftup-i-dité  ,  &:  la  gravité 

F  a 
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de  notre  démarche  pour  un  engourdif- 
fement.  Le  croirois-tu  ,  mon  cher  Aza  , 
malgré  leurs  imperfections  ,  fi  tu  étois 
ici  ,  je  me  plairois  avec  eux  ?  Un  certain 
air  d'affabilité  répandu  fur  tout  ce  qu'ils 
font  ,  les  rend  aimables  ;  ôt  fi  mon  ame 
étoit  plus  heureufe  ,  je  trouverois  du 
plaifir  dans  la  diverfiré  des  objets  qui  fe 
préfentent  fucceffivement  à  mes  yeux  ; 
mais  le  peu  de  rapport  qu'ils  ont  avec 
toi,  efface  les  agrémens  de  leurs  nouveau- 
tés; toi  feul  fais  mon  bien  £t  mesplaifirs. 


LETTRE     XII. 

J  'Ai  paffé  bien  du  tems ,  mon  cher  Aza , 
fans  pouvoir  donner  un  moment  à  ma 
plus  chère  occupation  ;  j'ai  cependant 
un  grand  nombre  de  chofes  extraordinai- 
res  à  Rapprendre  :  je  profite  d'un  peu  de 
ioifîr  pour  eflayer  de  t'en  inftruire. 

Le  lendemainde  ma  vifîte  chez  la  Pal- 
las  ,  Dérerville  me  fit  apporter  un  fort 
bel  habillement  à  l'ufagedu  pays.  Après 
que  ma  petite  china  l'eut  arrangé  fur  moi 
à  fa  fantaifie  ,  elle  me  fit  approcher  de 
cette  ingénieufe  machine  qui  double  les 
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objets  :  quoique  je  dufle  être  accoutumée 
à  ïes  effets  f  je  ne  pus  encore  me  garan- 
tir de  la  furprife  ,  en  me  voyant  comme 
fi  j'étois  vis-à-vis  de  moi-même. 

Mon  nouvel  ajuftement  ne  me  déplut 
pas  ;  peut-être  je  regretterois  davantage 
celui  que  je  quitte  ,  s'il  ne  m'avoit  fait  re- 
garder par-tout  avec  une  attention  in- 
commode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma  chamhre  au 
moment  que  la  jeune  fille  ajoutoit  encore 
plufieurs  bagatelles  à  ma  parure  ;  il  s'a» 
rêta  à  l'entrée  de  la  porte  &  nous  regar- 
da long-tems  fans  parler*,  fa  rêverie  étoit 
fi  profonde  ,  qu'il  fe  détourna  pour  laif- 
fer  fortir  la  china  9  5c  fe  remit  à  fa  place 
fans  s'en  appercevoir  ;  les  yeux  attachés 
fur  moi ,  il  parcouroit  toute  ma  perfonne 
avec  une  attention  férieufe  dont  j'étois 
embarrafTée  ,   fans  en  favoir  la  raifon. 

Cependant ,  afin  de  lui  marquer  ma  re- 
connoiffance  pour  fe«  nouveaux  bienfaits, 
je  lui  tendis  la  main  ;  &  ne  pouvant  ex- 
primer me  fentimens ,  je  crus  ne  pouvoir 
lui  rien  dire  de  plus  agréable  que  quel- 
ques-uns des  mots  qu'il  fe  plaît  à  me  faire 
répéter  ;  je  tâchai  même  d'y  mettre  le  toc 
qu'il  y   donne. 
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Je  ce  fais  quel  effet  ils  firent  dans  ce 
momeàt-làfur  lui;  mes  yeux  s'animerenr, 
fon  vifàge  s'enflamma,  il  vint  à  moi  d'un 
air  agité,  il  parut  vouloir  me  prendre  dan» 
fes  bras  ;  puis  s'arrêtant  tout-à-coup  ,  il 
me  ferra  fortement  la  main ,  en  pronon- 
çant d'une  voix  émue.  Non le  ref- 

pe& fa  vertu Se   plufïeurs  autres 

mors  que  je  n'entends  pas  mieux ,  ÔC  puis 
il  courut  fe  jeter  fur  fon  fiege  à  l'autre 
côté  de  la  chambre  ,  où  il  demeura  !a 
tête  appuyés  dans  (es  mains  avec  tous  les 
(]gnes  d'une  profonde  douleur. 

Je  fus  alarmée  de  fon  état ,  ne  doutait 
pas  que  je  ne  lui  euffe  caufé  quelques  pei. 
nés;  je  m'approchai  de  lui  pour  lui  en  té- 
moigner mon  repentir  ;  mais  il  me  re- 
pouiTa  doucement  fans  me  regarder  ,  &C 
je  n'ofai  plus  rien  lui  dire  :  j'étois  dans  le 
plus  grand  embarras  ,  quand  les  dornef- 
tiques  entrèrent  pour  nous  apporter  à 
manger  ;  il  fe  leva,  nous  mangeâmes  en- 
femble  à  la  manière  accoutumée  ,  fans 
qu'il  parût  d'autre  fuite  à  fa  douleur  qu'un 
peu  de  trilleile  ;  mais  il  n'en  avoit  ni  moins 
de  bonté  ,  ni  moins  de  douceur  ;  tout 
Cela   me  paroît    inconcevable. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux  fur  lui,  nim« 
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fervir  des  fïgnes ,  qui  ordinairement  nous 

tenoient  lieu  d'entretien;  cependant  nous 
mangions  dans  un  tems  fi  différent  de 
l'heure  ordinaire  des  repas ,  que  je  ne  pus 
m'empêcher  de  lui  en  témoigner  ma  fur- 
prife.  Tout  ce  que  je  compris  à  fa  ré- 
ponfe  ,  fut  que  nous  allions  changer  de 
demeure.  En  effet  ,  le  Cacique  ,  après 
être  forti  &  rentré  plufieurs  fois  ,  vint 
me  prendre  par  la  main  ;  je  me  laiflai 
conduire  ,  en  rêvant  toujours  à  ce  qui 
s'étoit  pailé,  6c  en  cherchant  à  démêler 
fi  le  changement  de  lieu  n'en  étoit  pas 
une  fuite. 

A  peine  eûmes- nous  pafie  la  dernière 
porte  de  la  maifon  ,  qu'il  m'aida  à  mon- 
ter un  pas  allez  haut  ,  Se  je  me  trouvai 
dans  une  petite  chambre  ,  où  l'on  ne 
peut  fe  tenir  debout  fans  incommodité  , 
où  il  n'y  a  pas  affez  defpace  pour  mar- 
cher ;  mais  où  nous  fûmes  aflîs  fort  à 
l'aife  ,  le  Cacique ,  la  china  &  moi  ;  ce 
petit  endroit  eft  agréablement  meublé, 
une  fenêtre  de  chaque  côté  l'éclairé  fuf- 
fifamment. 

Tandis  que  je  le  confidérois  avec  fur- 
prife  ,  &  que  je  tâchois  de  deviner  pour- 
quoi Déterville^nous  enferrçoit  ?  ôuion 
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cher  Aza  /  que  les  prodiges  font  familiers 

dans  ce  pays  .'  je  fentis  cette  machine 
ou  cabane  ,  je  ne  fais  comment  la  nom- 
mer ,  je  la  fentis  fe  mouvoir  &.  changer 
de  place  ;  ce  mouvement  me  fit  penfer 
à  la  maifon  flottante  :  la  frayeur  me  fai- 
fit  ;  le  Cacique  attentif  à  mes  moindres 
inquiétudes  ,  me  raiTura  en  me  faifant 
voir  par  une  des  fenêtres,  que  cette  machine 
fufpendue allez  près  delà  terre,  fe  mou- 
voit  par  un  fecret  que  je  ne  comprenois 
pas. 

Déterviile  me  fit  autf!  voir  que  plufîeurs 
Jiama  {a)  d'une  efpece  qui  nouseft  incon- 
nue ,  marchoient  devant  nous,  Se  nous 
traînoient  après  eux. 

]1  faut  ,  ô  lumière  de  mes  jours  !  un 
génie  plus  qu'humain  pour  inventer  des 
chofes  fi  utiles  &.  fi  Singulières  ;  mais  il 
faut  auflî  qu'il  y  ait  dans  cette  nation 
quelques  grands  défauts  qui  modèrent  fa 
puidance  ,  puisqu'elle  n'eft  pas  la  maî- 
tre (Te  du  monde  entier. 

II  y  a  quatre  jours  qu'enfermés  dans 
cette  merveilleufe  machine  nous  n'en  for- 


(a)  Nom  générique  des  bèm, 

tons 
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tons  que  la  nuit  pour  reprendre  du  repos 

dans  la  première  habitation  qui  fe  rencon- 
tre, &  je  n'en  fors  jamais  fans  regret.  Je 
te  l'avoue,  mon  cher  Aza ,  malgré  mes 
tendres  inquiétudes ,  j'ai  goûté  pendant  ce 
voyage  des  plaifirs  qui  m'étoient  incon- 
nus. Renfermée  dans  le  temple  dès  ma 
plus  tendre  enfance  ,  je  ne  connoiiTois  pas 
les  beautés  de  l'univers  ;  quel  bien  j'au- 
rois  perdu  ! 

Il  faut ,  ô  l'ami  de  mon  cœur,  que  la 
nature  ait  placé  dans  fes  ouvrages  un  at- 
trait inconnu,  que  l'art  le  plus  adroit  ne 
peut  imiter.  Ce  que  j'ai  vu  des  prodiges 
inventés  par  les  homme? ,  ne  m'a  point 
caufé  le  ravinement  que  j'éprouve  dans 
l'adminidration  de  l'univers.  Les  campa- 
gnes immenfes,  qui  fe  changent  &  fe  re- 
nouvellent fans  celle  à  nos  regards ,  em- 
portent mon  ame  avec  autant  de  rapidité 
que  nous  les  traverfons. 

Les  yeux  parcourent,  embra  fient  6c  fe 
repofent  tout  à  la  fois  fur  une  infinité  d'ob- 
jets auilî  variés  qu'agréables.  On  croit  ne 
trouver  des  bornes  à  fa  vue  que  celle  du 
monde  entier.  Cette  erreur  nous  flatte, 
elle  nous  donne  une  idée  fatisfaifante  de 
notre  propre  grandeur ,  &  fembie  nous 
Tome  1.  G 
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rapprocher  du  créateur  de  tant  de  mer- 
veilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour,  le  ciel  pré- 
fente des  images  ,  dont  la  pompe  Si  la 
magnificence  furpaffent  de  beaucoup  celle 
de  la  terre. 

D'un  côté  ,  des  nues  tranfparentes  , 
ademblées  autour  du  foieil  couchant  , 
offrent  à  nos  veux  des  montagnes  d'om- 
bres  5c  de  lumières ,  dont  le  majeftueux 
défordre  attire  notre  admiration  jufqu'à 
J'oubli  de  nous-mêmes  :  de  l'autre,  un 
afire  moins  brillant  s'élève  ,  reçoit  &  ré- 
pand une  lumière  moins  vive  fur  les  ob- 
jets ,  qui  ,  perdant  leur  activité  par  l'ab- 
fence  du  foieil ,  ne  frappent  plus  nos  fens 
que  d'une  manière  douce  ,  paifible  & 
parfaitement  harmonique  avec  le  filence 
qui  règne  fur  la  terre.  Alors  revenant  à 
nous-mêmes ,  un  calme  délicieux  pénètre 
dans  notre  ame  ,  nous  jouifibns  de  l'u- 
nivers ,  comme  le  poffédant  iéuls,  nous 
n'y  voyons  rien  qui  ne  nous  appartienne: 
une  férénité  douce  nous  conduit  à  des 
réflexions  agréabies;  &  fi  quelques  regrets 
viennent  les  troubler,  ils  ne  nailTent  que 
de  la  néceimé  de  s'arracher  à  cette  douce 
rêverie ,  peur  nous  renfermer  dans  tes 
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folles  prifons  que  les  hommes  fe  font 
faites  ,  6C  que  toute  leur  induftrîe  ne 
pourra  jamais  rendre  que  méprifables  , 
en  les  comparant  aux  ouvrages  de  la  na- 
ture. 

Le  Cacique  a  eu  la  complaifance  de  me 
faire  fortir  tous  les  jours  de  la  cabane  rou- 
lante pour  me  laifTer  contempler  à  loifir 
ce  qu'il  me  voyoit  admirer  avec  tant  de 
fatisfaclion. 

Si  les  beautés  du  ciel  Ôtde  la  terre  ont 
un  attrait  fi  puilTant  fur  notre  ame,  celles 
des  forêts  ,  plus  (Impies  St  plus  touchan- 
tes ,  ne  m'ont  caufé  ni  moins  de  plaiiir  , 
ni  moins  d'étonnement. 

Que  les  bois  font  délicieux  ,  mon  cher 
Aza  !  En  y  entrant  ,  un  charme  univerfel 
fe  répand  fur  tous  les  fensÔC  confond  leur 
ufage.  On  croit  voir  la  fraîcheur  avant  de 
la  fentir  ;  les  différentes  nuances  de  Ja 
couleur  des  feuilles  adoucirent  la  lumière 
qui  les  pénètre  ,  6c  fenblent  frapper  le 
fend  ment  auifi  tôt  que  les  yeux. 

Uneodeur  agréable  ,  mais  indéterminée 
laifle  à  peine  difcerner  li  elle  affecte  le 
goût  {a)  ou  l'odorat  ;  Tair  même  ,  fans  être 

(a)  J'ai  cru  ,   après    avoir  bien  réfléchi  fu* 
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apperçu  ,  porte  dans  tout  notre  être  une 
volupté  pure  qui  femble  nous  donner  un 
fens  de  plus ,  fans  pouvoir  en  défîgner 
l'organe. 

O  mon  cher  Aza!  que  ta  préfence  em- 
belliroit  des  plaiiïrs  fi  purs  !  que  j'ai  defiré 
de  les  parafer  avec  toi  !  Témoin  de  mes 
tendres  penfées,  je  t'aurois  fait  trouver 
dans  les  fentimens  de  mon  cœur  des  char- 
mes  encore  plus  touchans  que  ceux  des 
beautés  de  l'univers. 


LETTRE    XIII, 
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E  voici  enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  dans 
une  ville  nommée  Paris ,  c'efl  le  terme 
de  notre  voyage,  mais  félon  les  appa- 
rences ,  ce  ne  fera  pas  celui  de  mes 
chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée ,  plus  atten- 
tive que  jamais  fur  tout  ce  qui  fe  pafie, 


cette  phrafe  ,  que  le  terme  goût  devoit  fignifier 
ici  palais  :  en  effet ,  les  odeurs  agiffent  fur  le 
palais  comme  fur  l'odorat,  ces  deux  fens  ayant 
une  intime  communication  l'un  avec  l'autre» 
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mes  découvertes  ne  me  produifent  que  du 

tourment  ,  &  ne  me  prcfagent  que  des 
malheurs  :  je  trouve  ton  idée  dans  le 
moindre  de  mes  deiîrs  curieux  ,  &.  je  ne 
la  rencontre  dans  aucun  des  objets  qui 
s'offrent  à  ma  vue.  Autant  que  j'en  puis 
juger  par  le  tcms  que  nous  avons  em- 
ployé à  iraverfer  cette  ville  ,  ÔC  par  le 
grand  nombre  d'habitans  dont  les  rues 
font  remplies  ,  elle  contient  plus  cie 
monde  que  n'en  pourroient  raiïembler 
deux  ou  trois  de  nos  contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles  que  l'en 
m'a  racontées  de  Quitta  ;  je  cherche  à 
trouver  ici  quelques  traits  de  la  peinture 
que  Ton  m'a  fait  de  cette  grande  ville; 
mais  ,  helao  !  quelle  différence  ! 

Celle-ci  contient  des  ponts ,  des  riviè- 
res ,  des  aibies  ,  des  campagnes  ;  elle 
me  paroît  un  univers  plutôt  qu'une  habi- 
tation particulière.  J'effayerois  en  vain 
de  te  donner  une  idée  juite  de  la  hauteur 
des  maiions;  elles  font  fi  prodigieusement 
élevées ,  qu'il  eft  plus  facile  de  croire  que 
la  nature  les  a  produites  telies  qu'elles 
font  ,  que  de  comprendre  comment  des 
hommes  ont  pu  les  conftruire. 

C'eft  ici  que  la  famille  du  Cacique  fait 
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fa  réfidence.  La  maifon  qu'elle  habite 
eft  prefque  aufli  magnifique  que  celle  du 
foleil  ;  les  meubles  &  quelques  endroits 
des  murs  font  d'or  ;  le  refte  elt  orné 
d'un  ri/Tu  varié  des  plus  belles  couleurs 
qui  repréfenten:  allez  bien  les  beautés  de 
la  nature. 

En  arrivant  ,  Déterville  me  fit  enten- 
dre qu'il  me  conduifoit  dans  la  chambre 
de  fa  mère.  Nous  la  trouvâmes  à  demi- 
couchée  fur  un  lit  à-peu-près  de  la  même 
forme  que  celui  des  Incas  ,  6t  du  même 
métal,  (a)  Après  avoir  préfenté  fa  main 
au  Cacique  ,  qui  la  baifa  en  fe  profter- 
nant  prefque  jufqu'à  terre  ,  elle  l'em- 
brasa ,  mais  avec  une  bonté  fi  froide, 
une  joie  fi  contrainte  ,  que  fi  je  n'eu  fie 
été  avertie  ,  je  n'aurois  pas  reconnu  les 
fentimens  de  la  nature  dans  les  careiTes 
de  cette  mère. 

Après  s'être  entretenus  un  moment  > 
je  Cacique  me  fit  approcher  :  elle  jetta 
fur  moi  un  regard  dédaigneux  ,  &.  fans 
répondre  à  ce   que   fon  fils   lui   difoit , 


(a)  Les  lits,  les  chaifes ,  les  tables  des  Incas 
Croient  d'or  ma  Gif. 
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elle  continua  d'entourer  gravement  Tes 

doigts  d'un  cordon  qui  pendoit  à  un  petit 
morceau  d'or. 

Déterville  nous  quitta  pour  aller  au- 
devant  d'un  grand  homme  de  bonne 
mine  ,  qui  avoit  fait  quelques  pas  vers 
lui  :  il  l'embraiTa  ,  aufîî-bien  qu'une 
autre  femme  qui  étoit  occupée  de  la 
même  manière  que  la  Pallas. 

Dès  que  le  Cacique  parut  dans  cette 
chambre  ,  une  jeune  fille  à-peu- près  de 
mon  âge  accourut  ;  elle  le  fuivcit  avec 
un  empreffément  timide  qui  étoit  remar- 
quable. La  joie  éclatoit  fur  fon  vifage  , 
fans  en  bannir  un  fond  de  trtfrefîe  inré- 
refTant.  Déterville  Pembrafla  la  dernière, 
mais  avec  une  tendreiTe  fi  naturelle ,  que 
mon  cœur  s'en  émut.  Hélas  !  mon  cher 
Aza  ,  quels  feroient  nos  tranfports  ,  Ci 
après  tant  de  malheurs  le  fort  nous  réu- 
nilîbit. 

Pendant  ce  tems ,  j'étois  refiée  auprès 
de  la  Pallas  par  refpeô ,  (a)  je  n'ofois 
m'en  éloigner ,  ni  lever  les  yeux  fur  elle. 


(a)  Les  filles  ,  qucvque  du  fang  royal,   por- 
totenr  un  grand  reipeft  aux  femmes  mariées. 
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Quelques  regards  féveres  quelle  jettoit 
de  tems  en  tems  fur  moi ,  achevoiem  de 
m'intimider,  &  me  donnoient  une  con- 
cainte  qui  gênoit  jufqu'à  mes  penfées. 
Enfin  ,   comme  (ï  la  jeune  fille  eût  de- 
viné mon    embarras  ,    après  avoir  quitté 
Déterville,    elle  vint  me  prendre  par  la 
main  ,  &.  me  conduifit  près  d'une  fenêtre 
où  nous  nous  agîmes.   Quoique  je  n'en- 
tcridiffe  rien  de  ce  qu'elle  me  difoit ,  fes 
yeux   pleins   de  bonté   me   parloient  le 
langage  univerfel  des  cœurs  bienfaifans  ; 
ils  m'infpiroient  la  confiance  &  l'amitié  : 
j:aurois  voulu   lui  témoigner   mes  fenti- 
mens  ;  mais  ne  pouvant  m'exprimer  félon 
mes  defîrs  ,  je  prononçai  tout  ce  que  je 
favois  de  fa  langue. 

Elle  en  fourit  plus  d'une  fois  ,  en 
regardant  Déterville  d'un  air  fin  &  doux. 
Je  trouvois  du  plaifir  dans  cette  efpece 
d'entretien  ,  quand  la  Voilas  prononça 
quelques  paroles  aflez  haut  ,  en  regar- 
dant la  jeune  fille  ,  qui  baifia  les  yeux  , 
repoufTa  ma  main  qu'elle  tenoit  dans  les 
Tiennes ,   Se  ne  me  regarda  plus. 

A  quelque  tems  de-là  ,  une  vieille 
femme  d'une  phyfionomie  farouche 
entra  7   s'approcha  de  la  f  allas  ,  vint 
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enfuite  me  prendre   par    le   bras  ,    me 

conduifk  prefque  malgré  moi  dans  une 
chambre  au  plus  haut  de  la  maifon  ,  &C 
m'y  laiiTa  feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas  être 
le  plus  malheureux  de  ma  vie  ,  mon 
cher  Aza  ,  il  n'a  pas  été  un  des  moins 
fâcheux.  J'attendais  de  la  fin  de  mon 
voyage  quelques  foulagemens  à  mes  in- 
quiétudes ;  je  comptois  du  moins  trouver 
dans  la  famille  du  Cacique  les  mêmes 
bontés  qu'il  m'avoit  témoignées.  Le  froid 
accueil  de  la  F allas,  le  changement  fubit 
des  manières  de  la  jeune  fille ,  la  rudelïe 
de  cette  femme  qui  m'avoit  arrachée 
d'un  lieu  où  j'avois  intérêt  de  refter  , 
l'inattention  de  Déterville  qui  ne  s'étoit 
point  oppofé  à  Tefpece  de  violence  qu'on 
m'avoit  faite  ,  enfin  toutes  les  circonf- 
tances  dont  une  ame  malheureufe  fait 
augmenter  fes  peines  ,  fe  préfenterent  à 
la  fois  fous  les  plus  triftes  afpects  ;  je  me 
croyois  abandonnée  de  tout  le  monde  , 
je  dépîorois  amèrement  mon  arrreufe 
deflinée  ,   quand   je  vis  entrer  ma  China. 

Dans  la  fltuation  où  j'étois,  fa  vue  me 
parut  un  bonheur  ;  je  courus  à  elle  ,  je 
ï'embraiTai  en  verfant  des  larmes ,  elle  en 
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Fut  couchée  ,  Ton  artendriiTement  me  fut 
cher.  Quand  on  fe  croit  réduit  à  la  pitié 
de  foi-même  ,  celle  des  autres  nous  eft 
bien  précieufe.  Les  marques  d'affection 
de  cette  jeune  fille  adoucirent  ma  peine; 
je  lui  comptois  mes  chagrins,  comme  û* 
eJie  eût  pu  m'entendre,  je  lui  faifois  mille 
queftions,  comme  fi  elle  eût  pu  y  répon- 
dre; fes  larmes  parloient  à  mon  cœur; 
les  miennes  continuoient  à  couler,  mais 
elles  avoient  moins  d'amertume. 

J'efpérois  encore  de  revoir  Déterville 
à  l'heure  du  repas  ;  mais  on  me  fervit  à 
manger,  &  je  ne  le  vis  point.  Depuis 
que  je  t'ai  perdu  ,  chère  idole  de  mon 
cceur ,  ce  Cacique  eft  le  feul  humain  qui 
ait  eu  pour  moi  de  la  bonté  fans  inter- 
ruption ;  l'habitude  de  le  voir  s'eft  tournée 
en  befoin.  Son  abfence  redoubla  ma  trif- 
tefTe  :  après  l'avoir  attendu  vainement  , 
je  me  couchai  ;  mais  le  fommeil  n'avoit 
point  encore  tari  mes  larmes  ,  quand  je 
le  vis  entrer  dans  ma  chambre  ,  fuivi  de 
la  jeune  perfonne  dont  le  brufque  dédain 
rrfavoit  été  fi  fenfible.  Elle  fe  jetta  fur 
mon  lit ,  &  par  mille  careiTes  elle  fem- 
bloit  vouloir  réparer  le  mauvais  traite* 
n^ent  quelle  m'a  voit  fait. 


Le  Cacique  s'a  (lit  à  côté  du  ht  ;  il  pa^# 
roiflbit  avoir  autant  de  plaifîr  à  me  revoir, 
que  j'en  fentois  de  n'en  être  point  aban- 
donnée; ils  fe  parJoient  en  me  regardant, 
Ôt  m'accabloient  des  plus  tendres  mar- 
ques d'afTe&ion. 

Infenfîbiement  leur  entretien  devint 
plus  férieux.  Sans  entendre  leurs  difcours, 
ii  m'étoit  aifé  de  juger  qu'ils  étoienc 
fondés  fur  la  confiance  &.  l'amitié;  je  me 
gardai  bien  de  les  interrompre;  mais  fîtôc 
qu'ils  revinrent  à  moi ,  je  tâchai  de  tirer 
du  Cacique  des  éclaircifîemens  fur  ce  qui 
m'avoit  paru  de  plus  extraordinaire 
depuis  mon  arrivée. 

Tout  ce  que  je  pus  comprendre  à  fes 
réponfes ,  fut  que  la  jeune  fille  que  je 
voyois ,  fe  nommoit  Céline  ,  qu'elle  étoit 
fa  fceur,  que  le  grand  homme  que  j'avois 
vu  dans  la  chambre  de  la  Fallas  ,  étoit 
fon  frère  aine,  &  l'autre  jeune  femme  , 
l'époufe  de  ce  frère. 

Céline  me  devint  plus  chère,  en  appre. 
nant  qu'elle  étoit  fœur  du  Cacique  ;  la 
compagnie  de  l'un  &  de  l'autre  m'étoit  fî 
agréable  ,  que  je  ne  m'apperçus  point 
qu'il  étoit  jour  avant  qu'ils  me  quittaient. 

Après  leur  départ  3  j'ai  pafTé  le  re(l§ 
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du  tems  deftiné  au  repos  ,  à  m'entretenir 

avec  toi  ;  c'eft  tout  mon  bien  ,  c'eft 
toute  ma  joie  :  c'eft  à  toi  feul ,  chère  ame 
de  mes  penfées  ,  que  je  développe  mon 
cœur  ,  tu  feras  à  jamais  le  feul  déposi- 
taire de  mes  fecrets ,  de  ma  tendreiîe  ÔC 
de  mes  fentimens. 


•s*£m 


LETTRE     XIV. 

i3l  je  ne  continuois  ,  mon  cher  Aza,  à 
prendre  fur  mon  fommeil  le  tems  que  je 
te  donne  ,  je  ne  jouirois  plus  de  ces  mo- 
mens  délicieux  où  je  n'exifte  que  pour 
toi.  On  m'a  fait  reprendre  mes  habits 
de  vierge,  &t  l'on  m'oblige  de  refier  tout 
le  jour  dans  une  chambie  remplie  d'une 
foule  de  monde  ,  qui  fe  change  &  fe 
renouvelle  à  tout  moment  fans  prefque 
diminuer. 

Cette  diffiparion  involontaire  m'arra- 
che fouvent  malgré  moi  à  mes  tendres 
penfées  ;  mais  (i  je  perds  pour  quelques 
inftans  cette  attention  vive  qui  unit  îans 
celle  mon  ame  à  la  tienne  ,  je  te  retrouve 
bientôt  dans  les  comparaifons  avança- 


(h) 

geuies  que  je  fais  de  toi  avec  tout  et! 
qui  m'environne. 

Dans  les  différentes  contrées  que  j'ai 
parcourues,  je  n'ai  point  vu  de  fauvages 
fi  orgueiileufement  familiers  que  ceux-ci. 
Les  femmes  fur-tout  me  paroiffent  avoir 
une  bonté  méprifante  qui  révolte  l'huma- 
nité ,  &.  qui  m'infpireroit  peut-être  au- 
tant de  mépris  pour  elles ,  qu'elles  en 
témoignent  pour  les  autres,  (1  je  les  con- 
noiffois  mieux. 

Une  d'entr'elle  m'occafionna  hier  un 
affront,  qui  m'afflige  encore  aujourd'hui. 
Dans  le  tems  que  l'alTemblée  étoit  la  plus 
nombreufe  ,  elle  avoit  déjà  parlé  à  plu- 
fîeurs  perfonnes  fans  m'appercevoir  ;  foit 
que  le  hafard  ,  ou  que  quelqu'un  m'ait 
fait  remarquer  ,  elle  fit  un  éclat  de  rire 
en  jettant  les  yeux  fur  moi  ,  quitta  pré- 
cipitamment fa  place  ,  vint  à  moi  ,  me 
fit  lever  ,  ÔC  après  m'avoir  tournée  St 
retournée  autant  de  fois  que  fa  vivacité 
le  lui  fuggéra  ,  après  avoir  touché  tous 
les  morceaux  de  mon  habit  avec  une 
attention  fcrupuleufe  ,  elle  fit  fîgne  à  un 
jeune  homme  de  s'approcher  ,  &  re- 
commença ave:  lui  l'examen  de  ma 
figure. 


,      /  («6) 

Quoique  je  répugnafTe  à  la  liberté  que 
l'un  Se  l'autre  fe  donnoient  >  la  richeire 
-des  habits  de  la  femme  me  la  faifant 
prendre  pour  une  P  allas ,  St  la  magni- 
ficence de  ceux  du  jeune  homme  tout 
couvert  de  plaques  d'or  ,  pour  un  Anaui  , 
(a)  je  n'ofois  m'oppofer  à  leur  volonté; 
mais  ce  fauvage  téméraire  enhardi  par 
la  familiarité  de  la  P  allas  t  &.  peut-être 
par  ma  retenue  9  ayant  eu  l'audace  de 
porter  la  main  fur  ma  gorge  ,  je  le 
repouiTai  avec  une  furprife  &  une  indi- 
gnation qui  lui  firent  connoître  que  j'étois 
mieux  infîruite  que  lui  des  loix  de  l'hon- 
nêteté. 

Au  cri  que  je  fis,  Déterville  accourut  : 
il  n'eut  pas  plutôt  dit  quelques  paroles 
au  jeune  fauvage  ,  que  celui-ci  s'ap- 
puyant  d'une  main  fur  fon  épaule  ,  fit  des 
ris  il  violens  ,  que  fa  figure  en  étoit 
contrefaite. 

Le  Cacique  s'en  débarraiTa  ,  Se  lui 
dit  ,  en  rougiffant  des  mots  d'un  ton  û 
froid  ,    que  la  gaieté  du  jeune  homme 


(rt)  Prince  du  fang  :  il  falloit  une  permifîîon  de 
VJnca  pour  porter  d^  l'or  fur  les  habits  ,  Si  il  ne 
le  permettoir  qu'aux  princes  du  fang  royal. 
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s'évanouit,  &  n'ayant  apparemment  pîth 

rien  à  îépondre  ,    il  s'éloigna  fans  répli- 
quer ,   &  ne  revint  plus. 

O  mon  cher  Aza ,  que  les  mœurs  de 
ces  pays  me  rendent  refpe&abies  celles 
des  enfans  du  foleil  !  Que  la  témérité  du 
jeune  Anqui  rappelle  chèrement  à  mon 
iouvenir  ton  tendre  refpecl  ,  ta  fage 
retenue ,  6c  les  charmes  de  l'honnêteté 
qui  régnoient  dans  nos  entretiens  .'  Je  l'ai 
fenti  au  premier  moment  de  ta  vue  ;  toi 
feul  réunis  toutes  les  perfections  que  la 
nature  a  répandues  féparément  fur  les 
humains  ,  comme  elle  a  ra (Terrible  dans 
mon  cœur  tous  les  fentimens  de  tendreiTe 
&  d'admiration  qui  m'attachent  à  toi 
jufqu'à  la  mort. 
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LETTRE     XV. 

J|  Lus  je  vis  avec  le  Cacique  &.  fa  fœur, 
mon  chez  Aza,  plus  j'ai  de  peine  à  me 
perfuader  qu'ils  foient  de  cette  nation  : 
eux  feuls  connoifTent  Se  refpe&ent  la 
vertu. 

Les  manières  fimples,  la  bonté  naïve, 


la  modefte  gaieté  de  Céline,  feroient  vo- 
lontiers penfer  qu'elle  a  été  élevét  parmi 
nos  vierges.  La  douceur  honnête,  le  ten- 
dre férieux  de  Ton  frère,  perfuaderoient 
facilement  qu'il  eft  né  du  lang  des  lncas. 
L'un  &  l'autre  me  traitent  avec  autant 
d'humanité  ,  que  nous  en  exercerions  à 
leur  égard  ,  fi  des  malheurs  les  euiTent 
conduits  parmi  nous.  Je  ne  doute  même 
plus  que  le  Cacique  ne  foit  fon  tribu- 
taire {a). 

11  n'entre  jamais  dans  ma  chambre, 
fans  m'ofTrir  un  préfent  de  quelques-unes 
des  chofes  merveilîeufes  dont  cette  con- 
trée abonde  :  tantôt  ce  font  des  morceaux 
de  la  machine  qui  double  les  objets ,  ren- 
fermés dans  de  petits  coffres  d'une  ma- 
tière admirable.  Une  autre  fois  ce  font 
des  pierres  légères  &  d'un  éclat  furpre- 
nant ,  dont  on  orne  ici  prefque  toutes  les 
parties  du  corps  ;  on  en  patte  aux  oreilles, 


(rtï  Les  Caciques  &  les  Curacas  étoient  obligés 
de  fournir  les  habits  îk  l'entretien  de  YInca  &  de 
la  reine.  Ils  ne  le  prélenroient  jamais  devant  l'un 
Se  l'autre  ,  fans  leur  offrir  un  tribut  des  curiofités 
queproduil'oit  la  province  où  ils  commandoient. 

on 
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on  en  met  fur  l'eftomac  ,  au  coi  ,  fur  la 

chauffure,  &  cela  eft  rrès-agréable  à  voir. 

Mai?  ce  que  je  trouve  de  plus  amufanr  y 
ce  font  de  petits  outils  d'un  métal  fort  dur , 
&  d'une  commodité  finguliere  ;  les  uns 
fervent  à  compofer  des  ouvrages  que  Cé- 
line m'apprend  à  faire  ;  d'autres  d'une 
forme  tranchante  fervent  à  divifer  toutes 
fortes  d'étoffes ,  dont  on  fait  tant  de  mor- 
ceaux que  l'on  veut  ,  fans  effort  &  d'une 
manière  fort  divertiilante. 

J'ai  une  infinité  d'autres  raretés  plus 
extraordinaires  encore;  mais  n'étant  point 
à  notre  ufage  ,  je  ne  trouve  dans  notre 
langue  aucuns  termes  qui  puitlent  t'en 
donner  l'idée. 

Je  te  garde  foigneufement  tous  ces 
dons ,  mon  cher  Aza  ;  outre  le  plaifîr  que 
j'aurai  de  ta  furprifè ,  lorfque  tu  les  verras,, 
c'eft  qu'affurément  ils  font  à  toi.  Si  le 
Cacique  n'étoit  ioumis  à  ton  obéiffance  ^ 
me  paieroit  -  il  un  tribut  qu'il  fait  n'être 
dû  qu'à  ton  rang  fuprême  ?  Les  refpe&s 
qu'il  m'a  toujours  rendus ,  mront  faft  pen- 
fer  que  ma  naiifance  lui  étoit  connue»  Les 
préfens  dont  il  m'honore,  me  perfuadent 
Lins  aucun  doute,  qu'il  n'ignore  pas  que 
je  dois  être  ton  époufe,  puiïqu'il  me  traite 

Tome  h  H 
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d'avance    en    Marna  -  Oella  {a  ).' 

Cette  convi&ion  me  raflure  ÔC  calme 
une  partie  de  mes  inquiétudes  ;  je  com- 
prends qu'il  ne  me  manque  que  la  liberté 
de  m'exprimer ,  pour  favoir  du  Cacique 
les  raifons  qui  l'engagent  à  me  retenir 
chez  lui ,  &  pour  le  déterminer  à  me  re- 
mettre en  ton  pouvoir  ;  mais  jufques-là 
j'aurai  encore  bien  des  peines  à  fouffrir. 
Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'humeur  de 
Madame ,  c'eft  le  nom  de  la  mère  de  Dé- 
terville  ,  ne  Toit  aufli  aimable  que  celle  de 
fes  enfans.  Loin  de  me  traiter  avec  au- 
tant de  bonté ,  elle  me  marque  en  toutes 
occasions  une  froideur  &  un  dédain  qui 
me  mortifient ,  fans  que  je  puifTe  en  dé- 
couvrir la  caufe  ;  &.  par  une  pofition  de 
fentimens  que  je  comprends  encore  moins  > 
elle  exige  que  je  fois  continuellement 
avec  elle. 

C'eftpour  moi  une  gène  infupportable; 
la  contrainte  règne  par-tout  où  elle  efl  : 
ce  n'eft  qu'à  la  dérobée  que  Céline  &  fon 
frère  me  font  des  flgnes  d'amitié.  Eux- 


(a)  Ceft  le  nom  que  prenoient  les  reines  eu- 
montant  fui;  le  trône. 
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mêmes  n'ofent  fc  parler  librement  devant 

elle.  Auflî  continuent-ils  à  palier  une  par- 
tie des  nuits  dans  ma  chambre  ;  c'eft  le 
feul  tems  où  nous  jouifTons  en  paix  du 
plaifir  de  nous  voir  ;  &  quoique  je  ne  par- 
ticipe gueres  à  leurs  entretiens  ,  leur  pré- 
fence  m'eft  toujours  agréable.  Il  ne  tient 
pas  aux  foins  de  l'un  6c  de  l'autre  que  je 
ne  fois  heureufe.  Kélas  !  mon  cher  Aza, 
ils  ignorent  que  je  ne  puis  l'être  loin  de 
toi,  ôt  que  je  ne  crois  vivre  qu'autant  que 
ton  fouvenir  Se  ma  tendrefte  m'occupent 
toute  entière. 
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LETTRE    XVI. 

XL  me  refle  fi  peu  de  Quipos  ,  mon  cher 
Âza  ,  qu'à  peine  j'ofe  en  faire  ufage.' 
Quand  je  veux  les  nouer,  la  crainte  de  les 
voir  finir  m'arrête,  comme  fi,  en  les 
épargnant  ,  je  pourois  les  multiplier.  Je 
vais  perdre  le  plaifir  de  mon  ame  ,  le 
foutien  de  ma  vie;  rien  ne  foulagera  le 
poids  de  ton  abfence,  j'en  ferai  accablée, 
Je  goûtois  une  volupté  délicate  à  con- 
ferver  le  fouvenir  des  plus  fecrets  meuve- 
mens  de  mon  cceur  pour  t'en  offrir  l'hom- 

H  2 
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mage.  Je  voulois  conferver  la  mémoire 
des  principaux  ufages  de  cette  nation  fin- 
guliere  ,  pour  amufer  ton  loifir  dans  des 
jours  plus  heureux.  Hélas  !  il  me  refte 
bien  peu  d'efpérances  de  pouvoir  exé- 
cuter mes  projets. 

Si  je  trouve  à  préfent  tant  de  difficultés 
à  mettre  de  l'ordre  dans  mes  idées ,  com- 
ment pourrai-je  dans  la  fuite  me  les  rap- 
peller  fans  un  fecours  étranger  !  On  m'en 
offre  un,  il  eft  vrai,  mais  l'exécution  ea 
eft  fi  difficile,  que  je  ta  crois  impodible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  fauvage  de 
cette  contrée  qui  vient  tous  les  jours  me 
donner  des  leçons  de  fa  langue,  &.  de  la 
méthode  dont  on  fe  fert  ici  pour  donner 
une  forte  d'exiftence  aux  penfées. 

Cela  fe  fait  en  traçant  avec  une  plume 
des  petites  figures ,  que  Ton  appelle  let- 
tres ,  fur  une  matière  blanche  &  mince 
que  Ton  nomme  papier  ;  ces  figures  ont 
des  noms ,  ces  noms  mêlés  enfemble  re- 
présentent les  fons  des  paroles  ;  mais  ces 
noms  &  ces  fons  me  paroiflent  fi  peu  dif- 
tin£h  les  uns  des  autres,  que  fi  je  réuffis 
•in  jour  à  les  entendre  -,  je  fuis  bien  afturée 
que  ce  ne  fera  pas  fans  beaucoup  de  pei- 
oes.  Ce  pauvre  fauvage  s'en  donne  d'itt* 


croyables  pour  m'inftruire,  je  m'en  donne 
bien  davantage  pour  apprendre  ;  cepen- 
dant je  fais  11  peu  de  progrès ,  que  je  re- 
noncerois  à  i'entreprife,  H  je  favois  qu'une 
autre  voie  pût  nVécfaircir  de  ton  fort  6C 
du  mien.  Il  n'en  eft  point s  mon  cher  Aza  ? 
Auiîl  ne  trouverai-  je  plus  de  pîaifir  que 
dans  cette  nouvelle  &.  finguliere  étude.  Je 
voudrois  vivre  feule  ,  afin  de  m'y  livrer 
fans  relâche  ;  &.  la  nécefTité  que  Ton  m'im- 
pofe  d'être  toujours  dans  la  chambre  de 
Madame }  me  devient  un  fuppiice, 

Dans  les  commencemens ,  en  excitant 
la  curiofîté  des  autres ,  j'amufois  la  mien» 
ne;  mais  quand  on  ne  peut  faire  ufage 
que  des  yeux  ,  ils  font  bientôt  fatisfaits. 
Toutes  les  femmes  fe  peignent  le  vifage 
de  la  même  couleur  :  elles  ont  toujours  les 
mêmes  manières ,  &.  je  crois  qu'elles  difent 
toujours  les  mêmes  chofes.  Les  apparen- 
ces font  plus  variées  dans  les  hommes. 
Quelques-uns  ont  l'air  d'y  penfer;  mais 
en  général  ,  je  foupçonne  cette  nation  de 
n'être  point  telle  qu'elle  paroît;  l'afTe&a;» 
tion  me  paroît  fon  caractère  dominant» 

Si  les  démonftrations  de  zèle  &  d'errh 
preiTément  dont  on  décore  ici  les  moin- 
dres devoirs  de  la  fociété  ?  éîoknt  natu- 
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reîs ,  il  faudroit ,  mon  cher  Aza,  que  ces 
peuples  euffent  danslecœurpîusdebonté, 
plus  d'humanité  que  les  nôtres  ;   cela  fe 
peut-il  penfer  ? 

S'ils  avoient  autant  de  férénité  dans 
l'ame  que  fur  le  vifage  ,  fi  le  penchant  à 
la  joie,  que  je  remarque  dans  routes  leurs 
actions,  étoit  fîncere  ,  choifiroient  -  ils 
pour  leurs  amufemens  des  fpe&acles  tels 
que  celui  que  Ton  m'a  fait  voir  ? 

On  m'a  conduite  dans  un  endroit,  où 
Ton  repréfente  à-peu-près  ,  comme  dans 
ton  palais ,  les  actions  des  hommes  qui 
ne  font  plus;  [a)  avec  cette  différence  , 
que  fi  nous  ne  rappelions  que  la  mémoire 
des  plus  fages  &  des  plus  vertueux  ,  je 
crois  qu'ici  on  ne  célèbre  que  les  infenfés 
Se  les  méchans. 

Ceux  qui  les  repréfentent  crient  & 
s'agitent  comme  des  furieux  ;  j'en  ai  vu 
un  pouffer  fa  rage  jufqu'à  fe  tuer  lui- 
même.  De  belies  femmes  ,  qu'apparem- 
ment ils  perfécutent ,  pleurent  fans  ceile, 
&  font  des  geftes  de  défefpoir ,  qui  n'ont 


(a)  Les  Incas  faifoient  repréfenter  clés  efpeces 
«2e  comédies  ,  dont  les  fujets  éroienr  tirés  des 
meilleures  actions  de  leurs  préclccefleurs. 
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pas  befoin  des  paroles  dont  ils  font  ac- 
compagnés ,  pour  faire  connoître  l'excès 
de  leur  douleur. 

Pourroit-on  croire,  mon  cher  Aza^ 
qu'un  peuple  entier ,  dont  les  dehors  (ont 
fi  humains ,  fe  pîaife  à  la  repréfentation 
des  malheurs  ou  des  crimes  qui  ont  autre- 
fois avili  ou  accablé  leurs  femblables  ? 

Mais,  peut-être  a-t-on  befoin  ici  de 
l'horreur  du  vice  pour  conduire  à  la  vertu  ? 
cette  penfée  me  vient  fans  la  chercher  ;  fi 
elle  étoit  jufte,  que  je  plaindrois  cette  na> 
tion  !  La  nôtre  ,  plus  favoriiee  de  la  na- 
ture, chérit  le  bien  par  fes  propres  at- 
traits, il  ne  nous  faut  que  des  modèles  de 
vertu  pour  devenir  vertueux ,  comme  il  ne 
faut  que  t'aimer  pour  devenir  aimable. 


^iCifiî 


LETTRE     XVII. 

J  E  ne  fais  plus  que  penfer  du  génie  de 
cette  nation ,  mon  cher  Aza.  Il  parcourt 
les  extrêmes  avec  tant  de  rapidiré,  qu'il 
faudroit  être  plus  habile  que  je  ne  le  fuis , 
pour  afleoir  un  jugement  fur  fon  caractère. 
On  m'a  fait  voir  un  fpeclacle  totale- 
ment oppofé  au  premier.  Celui-là  cruel h 


effrayant ,  révolte  la  raifon  ,  &  humilie 
Thumanité.  Celui-ci  amufant ,  agréable, 
imite  la  nature  ,  &  fait  honneur  au  bon 
fens.  Il  eft  compofé  d'un  bien  plus  grand 
nombre  d'hommes  &.  de  femmes  que  le 
premier.  On  y  repréfente  suffi  quelques 
actions  de  la  vie  humaine;  mais  foit  que 
l'on  exprime  ia  peine  ou  le  plaifir,  la  joie 
ou  la  triftelfe ,  c'eft  toujours  par  des  chants 
&  des  danfes. 

Il  faut  ,  mon  cher  Aza,  que  l'intelli- 
gence des  fons  foit  univerfelle  ,  car  il  ne 
m'a  pas  été  plus  difficile  de  m'arTecler 
des  différentes  paflïons  que  l'on  a  repré- 
fentées ,  que  fî  elles  eulfent  été  exprimées 
dans  notre  langue  ,  ÔC  cela  me  paroît  bien 
naturel. 

Le  langage  humain  eft  fans  doute  de 
l'invention  des  hommes,  puifqu  il  diffère 
fuivant  les  différentes  nations.  La  nature 
plus  puiifante  2>C  plus  attentive  auxbefoins 
&.  aux  plaifirs  de  fes  créatures ,  leur  a 
donné  des  moyens  généraux  de  les  expri- 
mer, qui  font  fort  bien  imités  par  les  chants 
que  j'ai  entendus. 

S'il  eft  vrai  que  des  fons  aigus  expri- 
ment mieux  le  befoin  de  fecours  dans  une 
crainte  violente  ou  dans  une  douleur  vive, 

que 
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que  des  paroles  entendues  dans  une  par* 

lie  du  monde  ,  &  qui  n'ont  aucune  ligni- 
fication dans  l'autre  ;  il  n'eft  pas  moins 
certain  que  de  tendres  gémiffemens  frap- 
pent nos  cœurs  d'une  compafllonbien  plus 
efficace  ,  que  des  mots  dont  l'arrangement 
bizarre  fait  fouvent  un  effet  contraire. 

Les  fons  vifs  &.  légers  ne  portent  -  ils 
pas  plus  inévitablement  dans  notre  ame 
îe  pîaifîr  gai ,  que  le  récit  d'une  hifloire 
divertiffante  ou  une  plaifanterie  adroite 
n'y  fait  jamais  naître  qu'imparfaitement  ? 

Eft-il  dans  aucune  langue  des  expref- 
fions  qui  puiiTent  communiquer  le  plaifîr 
ingénu  avec  autant  de  fuccès  que  font  les 
jeux  naïfs  des  animaux  ?  Il  femble  que  les 
danfes  veulent  les  imiter ,  du  moins  infpi- 
rent-elles  à- peu-près  le  même  fentiment. 

Enfin ,  mon  cher  Aza ,  danb  ce  fpeclacle 
tout  eft  conforme  à  la  nature  &  à  l'hu- 
manité. Eh  !  quel  bien  peut-on  faire  aux 
hommes ,  qui  égale  celui  de  leur  infcirer 
de  la  joie  ?  J'en  relTentis  moi-même,  ÔC 
j'en  emportois  prefque  malgré  moi  , 
quand  elle  fut  troublée  par  un  accident 
qu;  arriva  à  Céline. 

En  fcrtant  nous  nous  étions  un  peu 
écartées  de  la  foule ,  &  nous  nous  foute* 
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rnons  l'une  &.  l'autre  de  crainte  de  tomber. 
Déterville  étoit  quelques  pas  devant  nous 
avec  fa  belle-fceur  qu'il  conduifoit ,  lors- 
qu'un jeune  Sauvage  d'une  figure  aimable 
aborda  Céline,  lui  dit  quelques  mots  fort 
bas ,  lui  laiiîa  un  morceau  de  papier  qu'à 
peine  elle  eut  la  force  de  recevoir  ,  Ôt 
s'éloigna. 

Céline  qui  s'étoit  effrayée  à  fon  abord 
jufqu'a  me  faire  partager  le  tremblement 
qui  la  faiilc ,  tourna  la  tête  IanguifTam- 
ment  vers  lui  lorfqu'il  nous  quitta.  Elle 
me  parut  fi  foible  ,  que  la  croyant  atta- 
quée d'un  mal  fubit  ,  j'allois  appeller 
Déterville  pour  la  fecourir  ;  mais  elle 
m'arrêta  Se  m'impofa  filence  en  me  met- 
tant un  de  fes  doigts  fur  la  bouche;  j'aime 
mieux  garder  mon  inquiétude  ,  que  de 
lui  défobéir. 

Le  même  foir ,  quand  le  frère  &.  la 
fœur  fe  furent  rendus  dans  ma  chambre, 
Céline  montra  au  Cacique  le  papier  qu'elle 
avoit  reçu  ;  fur  le  peu  que  je  devinai  de 
leur  entretien  ,  j'aurois  penfé  qu'elle  aï- 
moit  le  jeune  homme  qui  le  lui  avoit 
donné,  s'il  étoit  pciTible  que  l'on  s'effrayât 
de  la  préfence  de  ce  qu'on  aime. 

Je  pourrois  encore,  mon  cher  Aza,  te 
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faire  part  de  beaucoup  d'autres  remarques 

que  j'ai  faites ,  mais,  hélas  /  je  vois  la  fin 
de  mes  cordons ,  j'en  touche  les  derniers 
nœuds  ;  ces  nœuds  ,  qui  me  fcrrbîoient 
être  une  chaîne  de  communication  de 
mon  cœur  au  tien  ,  ne  font  déjà  plus  que 
les  trilles  objets  de  mes  regrets.  L'illii- 
fion  me  quitte  ,  PârTrcufe  vérité  prend  fa 
place,  mes  penfees  errantes ,  égarées  dans 
le  vuide  immenfe  de  Tabfence  ,  s'anéan- 
tiront déformais  avec  la  même  rapidité 
que  le  tems.  Cher  Ara  ,  il  me  fernbîeqae 
l'on  nous  fépare  encore  une  fois  ,  que 
l'on  m'arrache  de  nouveau  à  ton  amour. 
Je  te  perds,  je  te  quitte,  je  ne  te  verrai 
plus  :  Aza  !  cher  efpcir  de  mon  cœur  , 
que  nous  allons  être  éloignés  l'un  de 
l'autre  ! 


^»£- 


LETTRE     XVIII, 


c 


Ombien  de  tems  effacé  de  ma  vie  , 
mon  cher  Aza  !  le  foîeiî  a  fait  la  moitié 
de  fon  cours  depuis  la  dernière  fois  que 
j'ai  joui  du  bonheur  artificiel  que  je  me 
faifois  en  croyant  m'entretenir  avec  toi. 


(  ioo) 
Que  cette  double  abfence  m'a  paru  lon- 
gue !  quel  courage  ne  m'a-t-il  pas  fallu 
pour  la  fupporter  !  je  ne  vivois  que  dans 
l'avenir,  le  préfent  ne  me  parcifibit  plus 
digne  d'être  compté.  Toutes  mes  penfées 
n'étoient  que  des  defirs  ,  toutes  mes  ré- 
ions  que  des  projets  ,  tous  mes  fen- 
timens  que  des  efpérances. 

A  peine  puis-je  encore  former  ces  figu- 
res ,  que  je  me  hâte  d'en  faire  les  inter- 
prètes de  ma  tendreffe.  Je  me  fens  rani- 
mer par  cette  tendre  occupation.  Rendue 
à  moi-même  ,  je  crois  recommencer  à 
vivre.  Aza  ,  que  tu  m'es  cher  \  que  j'ai  de 
joie  à  te  le  dire,  à  le  peindre  9  à  donner 
à  ce  fentiment  toutes  les  fortes  d'exif- 
tences  qu'il  peut  avoir  !  Je  voudrois  le 
tracer  fur  le  plus  dur  métal  ,  fur  les  murs 
de  ma  chambre ,  fur  mes  habits ,  fur  tout 
ce  qui  m'environne  ,  ôC  l'exprimer  dans 
toutes  les  langues. 

Hélas  !  que  la  connoifTance  de  celle 
dont  je  me  fers  à  prefent  m'a  été  funefte  , 
que  l'efpérance  qui  m'a  portée  à  m'en 
infiruire  étoit  trompeufe  î  A  mefure  que 
j'en  ai  acquis  l'intelligence  ,  un  nouvel 
univers  s'eft  offert  a  mes  yeux.  Les  objets 
ont  pris  une  autre  forme,  chaque  éclair- 
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ciffement  m'a  découvert  un  nouveau  mai- 
heur. 

Mon  efprîtj  mon  cœur,  mes  yeux, 
tout  m'a  féduit,  le  foleil  même  m'a  trom- 
pée, ïl  éclaire  le  monde  entier,  dont  ton 
empire  n'occupe  qu'une  portion  ,  ainfi  que 
bien  d'autres  royaumes  qui  le  compofent. 
Ne  crois  pas  ,  mon  cher  Aza  ,  que  l'on 
m'ait  abufée  fur  ces  faits  incroyables  ; 
on  ne  les  a  que  trop  prouvés. 

Loin  d'être  parmi  des  peuples  fournis 
à  ton  obéifiance  ,  je  fuis  non-feulement 
fous  une  domination  étrangère  ,  mais  Ci 
éloignée  de  ton  empire  ,  que  notre  na- 
lion  y  feroit  encore  ignorée  ,  û  la  cupi- 
dité des  Effagnols  ne  leur  avoir  fait  fur» 
monter  des  dangers  affreux  pour  pénétrer 
jufqu'à  nous. 

L'amour  ne  fera- 1- il  pas  ce  que  lafoif 
des  richefTes  a  pu  faire  ?  Si  ru  m'aimes ,  fi 
tu  me  délires  ,  fi  tu  penfes  encore  à  la 
malheureufe  Zilia  ,  je  dois  tout  attendre 
de  ta  tendrelTe  ou  de  ta  générofîté.  Que 
Ton  m'enfeigne  les  chemins  qui  peuvent 
me  conduire  >ufqu'à  toi;  les  périls  à  fur- 
monter ,  les  fatigues  à  fupponer  feront 
des  plaifîrs  pour  mon  cœur. 
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LETTRE     XIX. 

J  F.  fuis  encore  fi  peu  habile  dans  l'art 
d'écrire,  mon  cher  Aza  ,  qu'il  me  faut 
un  rems  infini  pour  former  très-peu  de 
lignes.  Il  arrive  fbuvent  qu'après  avoir 
beaucoup  écrit  ,  je  ne  puis  deviner  moi- 
même  ce  que  j'ai  cru  exprimer.  Cet  em- 
barras brouille  mes  idées ,  me  fait  ou- 
blier ce  que  j'avois  rappelle  avec  peine 
à  mon  fouvenir  ;  je  recommence ,  je  ne 
fais  pas  mieux  ,  &  cependant  je  con- 
tinue. 

J'y  trouverois  plus  de  facilité  ,  fi  je 
n'avois  à  te  peindre  que  les  expreflions  de 
ma  tendrefie  ;  la  vivacité  de  mes  fenti- 
mens  applaniroit  toutes  les  difficulré?. 
Mais  je  voudrois  aufil  te  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  s'eft  paffé  pendant  l'inter- 
valle de  mon  filence.  Je  voudrois  que  tu 
n'ignorades  aucune  de  mes  actions;  néan- 
moins elles  font  depuis  long-temps  f\  peu 
intéreiTantes  ,  &C  fi  uniformes  ,  qu'il  me 
feroit  impofiîbîe  de  les  diftinguer  les  unes 
des  autres. 


Le  principal  événement  de  ma  vie  a 
été  le  départ  de  Cétervilie. 

Depuis  un  efpace  de  tems  que  l'on 
nomme  fix  mois ,  il  eft  allé  faire  la  guerre 
pour  les  intérêts  de  fon  fbuverain.  Lors- 
qu'il partit ,  j'ignorois  encore  i'ufage  de 
fa  langue  ;  cependant  à  la  vive  douleur 
qu'il  fit  paroître  en  fe  féparant  de  fa 
fœur  8t  de  moi ,  je  compris  que  nous  le 
perdions  pour  long-tems. 

J'en  verfai  bien  des  larmes  ,  mille 
craintes  remplirent  mon  cœur  ;  les  bontés 
de  Céline  ne  purent  les  effacer.  Je  per- 
dois  en  lui  la  plus  folide  efpérance  de  te 
revoir.  A  qui  pourrois-je  avoir  recours, 
s'il  m'arrivoit  de  nouveaux  malheurs  ? 
Je  n'étois  entendue  de  perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  reffentir  les  effets  de 
cette  abfence.  Madame ,  dont  je  n'avoîs 
que  trop  deviné  le  dédain ,  ôc  qui  ne  m'a- 
voit  tant  retenue  dan?  fa  chambre ,  que 
par  je  ne  fais  quelle  vanité  qu'elle  tiroir , 
dit-on,  de  ma  naillance  &t  du  pouvoir 
qu'elle  a  fur  moi ,  me  fit  renfermer  avec 
Céline  dans  une  maifen  de  vierges,  où 
nous  fommes  encore. 

Cette  retraite  ne  me  dépiairoit  pas ,  fi 
au  moment  où  je  fuis  en  état  de  tout  en- 
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tendre,  elle  ne  me  privoit  des  inftru&ions 
dont  j'ai  befoin  fur  le  deflein  que  je  forme 
d'aller  te  rejoindre.  Les  vierges  qui  l'ha- 
bitent ,  font  d'une  ignorance  (1  profonde, 
qu'elles  ne  peuvent  fatisfaire  à  mes  moin- 
dres curiofités. 

Le  culte  qu'elles  rendent  à  la  divinité 
du  pays  ,  exige  qu'elles  renoncent  à  tous 
fes  bienfaits ,  aux  connoifiances  de  l'ef- 
prit ,  aux  fentimens  du  cœur,  &.  je  crois 
même  à  la  raifon ,  du  moins  leurs  di£< 
cours  le  font- ils  penfer. 

Enfermées  comme  les  nôtres ,  elles  ont 
un  avantage  que  Ton  n'a  pas  dans  les  tem- 
ples du  foleil  :  ici  les  murs  ouverts  en 
quelques  endroits,  2>C  feulement  fermés 
par  des  morceaux  de  fer  croifés  afiez  près 
l'un  de  l'autre ,  pour  empêcher  de  fortir  , 
laiflent  la  liberté  de  voir  ÔC  d'entretenir 
les  gens  du  dehors  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
des  parloirs. 

C'eft  à  la  faveur  de  cette  commodité, 
que  je  continue  à  prendre  des  leçons  d'é- 
criture. Je  ne  parle  qu'au  maître  qui  me 
les  donne  ;  fon  ignorance  à  tous  autres 
égards  qu'à  celui  de  fon  art  ne  peut  me 
tirer  de  la  mienne.  Céline  ne  me  paroît 
pas  mieux  inftruite  ;  je  remarque  dans 

les 
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les  répcnfes  qu'elle  fait  à  me?  eue  fiions/ 
un  certain  embarras  qui  ne  peut  parfis 
que  d'une  difiimuiaïiofl  mal- adroite  ou 
d'une  ignorance  honteufe.  Quoi  qu'il  en 
foit,  Ton  entretien  eft  toujours  borné  aux 
intérêts  de  fon  cœur  &  à  ceux  de  fa  famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla  un 
jour  en  fertant  du  fpe&acle  où  l'on  chante, 
eft  fon  amant;  comme  j'avois  cru  le  de- 
viner. Mais  madame  Déterviile  ,  qui  ne 
veut  pas  les  unir,  lui  défend  de  le  voir,  £< 
pour  l'en  empêcher  plus  fûrement ,  elle  ne 
veut  pas  même  qu'elle  parle  à  qui  que  ce 
foit. 

Ce  n'eft  pas  que  fen  choix  foit  indigne 
d'elle  ;  c'eit  que  ce^te  mère  gtorieufe  £>C 
dénaturée  profite  d'un  ufage  barbare  , 
établi  parmi  les  grands  feigneurs  du  pays, 
pour  obliger  Céline  à  prendre  l'habit  de 
vierge  ,  afin  de  rendre  fon  hls  aîné  plus 
riche,  par  le  même  mouf,elle  a  deja  obligé 
Déterville  à  choiiîr  un  certain  ordre  , 
dont  il  ne  pourra  plus  fortir  ,  dès  qu'il 
aura  prononcé  des  paroles  que  l'on  ap- 
pelle vœux. 

Cehne  ré  fifre  de  tout  fon  pouvoir  au 
facrifice  que  l'on  exige  d'elle  ;  fon  cou- 
lage tft  foutenu  par  des   lettres  de  fon 
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amant,  que  je  reçois  de  mon  maître  à 
écrire,  &.  que  je  lui  rends;  cependant 
fon  chagrin  apporte  tant  d'altération  dans 
fon  caractère ,  que  loin  d'avoir  pour  moi 
les  mêmes  bontés  qu'elle  avoit  avant  que 
je  parlaHe  fa  langue  a  elle  répand  fur 
notre  commerce  une  amertume  qui  aigrit 
mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des  fiennes  , 
je  l'écoute  fans  ennui  ;  je  la  plains  fans 
efforts,  je  la  confole  avec  amitié;  &  Ci 
ma  tendreife  réveillée  par  la  peinture  de 
Ja  fienne  me  fait  chercher  à  foulager 
l'oppreflion  de  mon  cœur ,  en  pronon- 
çant feulement  ton  nom  ,  l'impatience  £>C 
le  mépris  fe  peignent  fur  fon  vifage  ;  elle 
me  contefte  ton  efprit  ,  tes  vertus  ,  $t 
jufqu'à  ton  amour. 

Ma  china  même  ,  (  je  ne  lui  fais  point 
d'autre  nom  ,  celui-là  a  paru  plaifant  , 
on  le  lui  a  laiffé)  ma  china,  qui  fem- 
bîoit  m'aimer  ,  qui  m'obéit  en  toutes 
autres  occadons ,  fe  donne  la  hardieffe 
de  m'exhorter  à  ne  plus  penfer  à  toi;  ou 
f\  je  lui  impofe  filence  ,  elle  fort  :  Céline 
arrive,  il  faut  renfermer  mon  chagrin. 
Cette  contrainte  tyrannique  met  le  com- 
ble à  mes  maux.  Il  ne  me  refte  que  la 
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feule  Se  pénible  fatisfaclion  de  couvrit 
ce  papier  des  expreflîons  de  ma  tendrefTe, 
puifqu'il  eft  le  feul  témoin  docile  des  fen- 
timens  de  mon  cœur. 

Hélas  .'  je  prends  peut  être  des  peines 
inutiles  ,  peut-être  ne  fauras  -  tu  jamais 
que  je  n'ai  vécu  que  pour  toi.  Cette  hor- 
rible penfée  afToiblit  mon  courage ,  fans 
rompre  le  dedein  que  j'ai  de  continuer  à 
t'écrire.  Je  conferve  mon  illufîon  pour 
te  conferver  ma  vie  ,  j'écarte  la  raifon 
barbare  qui  voudroit  m'éclairer  ,  il  je 
n'efpérois  te  revoir.  Je  périrois  ,  mon 
cher  Aza,  j'en  fuis  certaine  ;  fans  toi  la 
vie  m'efî:  un  fupplice. 
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Ufqu'ici ,  mon  cher  Aza  ,  toute  oc- 
cupée des  peines  de  mon  cœur,  je  ne  t'ai 
point  parlé  de  celles  de  mon  efprit;  ce- 
pendant elles  ne  (ont  gueres  moins  cruel- 
les. J'en  éprouve  une  d'un  genre  inconnu 
parmi  nous ,  caufée  par  les  ufages  géné- 
raux de  cette  nation  ,  il  dirTérens  des 
nôtres  ,  qu'à  moins  de  t'en  donner  quel- 
ques idées  ,  tu  ne  pourrois  compatir  à 
mon  inquiétude* 
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Le  gouvernement  de  cet  empire  ,  en- 
tièrement oppofé  à  celui  du  tien,  ne  peut 
manquer  d'être  défectueux.  Au  lieu  que 
le  Capa-lnca  eft  obligé  de  pourvoîr  à  la 
fubfiftance  de  fes'peuples,  en  Europe  les 
fouverains  ne  tirent  la  leur  que  des  tra- 
vaux de  leurs  fujets  ;  auflî  le  crime  $C 
les  malheurs  viennent  ils  prefque  tous  des 
befoins  mal  fatisfaits. 

Le  malheur  des  nobles,  en  général, 
naît  des  difficultés  qu'ils  trouvent  à  con- 
cilier leur  magnificence  apparente  avec 
leur  mifere  réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne  foutient 
fon  érat ,  que  par  ce  qu'on  appelle  com- 
merce ou  induftrie;  la  mauvaife  foi  eft  le 
moindre  des  crimes  qui  en  résultent. 

Une  partie  du  peuple  eft  obligé  pour 
vivre  ,  de  s'en  rapporter  à  l'humanité  des 
autres  ;  les  effets  en  font  fi  bornés ,  qu'à 
peine  ces  malheureux  ont  -  ils  fuffifam- 
menr  de  quoi  s'empêcher  de  mourir. 

Sans  avoir  de  l'or,  il  eft  impoilible 
d'acquérir  une  portion  de  cette  terre  que 
la  nature  a  donnée  à  tous  les  hommes. 
Sans  polTéder  ce  qu'on  appelle  du  bien, 
il  eft  impofîîble  d'avoir  de  l'or  ;  8c  par 
une  inconséquence  qui  blefle  les  lumières 

naturelles, 
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naturelles,  &  qui  impatiente  la  raifon , 
cette  nation  orgueilleufe ,  fuivant  les  loix 
d'un  faux  honneur  qu'elle  a  inventé ,  atta- 
che  de  la  honte  à  recevoir  de  tout  autre 
que  du  fouverain  ,  ce  qui  eft  néceiTaire  au 
foutien  de  fa  vie  Se  de  Ton  état  :  ce  fou- 
verain répand  fes  libéralités  fur  un  fi  petit 
nombre  de  fes  fujets ,  en  comparaifon  de 
la  quantité  des  malheureux ,  qu'il  y  auroit 
autant  de  folie  à  prétendre  y  avoir  part, 
que  d'ignominie  à  fe  délivrer  par  la  mort 
de  l'impoiTibilité  de  vivre  fans  honte. 

La  connoiffance  de  ces  trilles  vérités 
n'excita  d'abord  dans  mon  cœur  que  de  la 
pitié  pour  les  miférabîes  ,  &  de  l'indigna- 
tion contre  les  loix.  Mais,  hélas  !  que  la! 
manière  méprifante  dont  j'entendis  parler 
de  ceux  qui  ne  font-  pas  riches  ,  me  fit" 
faire  de  cruelles  réflexion?  fur  moi  même  ! 
Je  n'ai  ni  or,  ni  terre ,  ni  induftrie  ;  je  fais 
néceffairement  partie  des  citoyens  de  cette' 
ville.  G  ciel  !  dans  quelle  claife  dois-je  me 
ranger  ? 

Quoique  tout  fentiment  de  honte  qui 
ne  vient  pas  d'une  faute  commife  me  foit 
étranger;  quoique  je  fente  combien  il  eft 
infenfé  d'en  recevoir  par  des  eaufes  indé. 
Rendantes  de  mon  pouvoir  ou  de  ma  vb-- 

Tome  L  K- 
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îonté  ,  je  ne  puis  me  défendre  de  fouHKr 
de  l'idée  que  les  autres  ont  de  moi  :  cette 
peine  me  feroit  infupportable,  fi  je  n'ef- 
pérois  qu'un  jour  ta  générofité  me  mettra 
en  état  de  récompenfer  ceux  qui  m'humi- 
lient malgré  moi  par  des  bienfaits  dont 
je  me  croyois  honorée. 

Ce  n'eft  pas  que  Céline  ne  mette  tout 
en  œuvre  pour  calmer  mes  inquiétudes  à 
cet  égard  ;  mais  ce  que  je  vois  ,  ce  que 
j'apprends  des  gens  de  ce  pays ,  me  donne 
en  général  de  la  défiance  de  leurs  paroles; 
leurs  vertus  ,  mon  cher  Aza  ,  n'ont  pas 
plus  de  réalité  que  leurs  richefTes.  Les 
meubles  que  je  croyois  d'or  ,  n'en  ont 
que  la  fuperficie,  leur  véritable  fubftance 
eft  de  bois  ;  de  même  ,  ce  qu'ils  appel- 
lent politefle  ,  cache  légèrement  leurs 
défauts  fous  les  dehors  de  la  venu  ;  mais 
avec  un  peu  d'attention  ,  on  en  découvre 
aufli  aifément  l'artifice,  que  celui  de  leurs 
faulfes  richefles. 

Je  dois  une  partie  de  ces  connoiiTances 
à  une  forte  d'écriture  que  l'on  appelle 
livres  ;  quoique  je  trouve  encore  beau* 
coup  de  difficulté  à  comprendre  ce  qu'ils 
contiennent,  ils  me  font  fort  utiles;  j'en 
--■:?  des  ;noticns;  Céline  m'explique  ce. 
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qu'elle  en  fait,  ôc  j'en  compofe  des  idées- 
que  je  crois  juiles. 

Quelques-uns  de  ces  livres  apprennent 
ce  que  les  hommes  ont  fait ,  5c  d'autres- 
ce  qu'ils  ont  penfé.  Je  ne  puis  t'exprimer,. 
mon  cher  Aza,  l'excellence  du  plaifîr  que 
je  trouverois  à  les  lire  ,  fî  je  les  enten- 
dois  mieux  ,  ni  le  delîr  extrême  que  j'ai 
de  connoître  quelques-uns  des  hommes 
divins  qui  les  compofent.  Je  comprends 
qu'ils  font  à  l'ame  ce  que  le  foleil  eft  à 
3a  terre  ,  6c  que  je  trouverois  avec  eux 
toutes  les  lumières  ,  tous  les  fecours 
dont  j'ai  befoin  ,  mais  je  ne  vois  nul  ef- 
poir  d'avoir  jamais  cette  fatisfaéiion, 
Quoique  Céline  life  affez  fouvent  ,  elle 
n'eft  pas  allez  inftruite  pour  me  fatisfaire  ;. 
à  peine  avoit-elle  penfé  que  les  livres  fuf- 
fent  faits  par  des  hommes;  elle  en  ignore 
les  noms,  6c  même  s'ils  vivent  encore. 

Je  te  porterai,  mon  cher  Aza,  tour  ce 
que  je  pourrai  amaffer  de  ces  merveilleux 
ouvrages,  je  te  les  expliquerai  dans  notre 
langue  ,  je  goûterai  la  fuprême  félicité  de 
donner  un  plaifîr  nouveau  à  ce  que  j'aime* 
Hélas  1  le  pourrai-je  jamais  ? 

Fin  de  la  première  Panier 
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E  ne  manquerai  plus  de  matière  pour 
l'entretenir ,  mon  cher  Aza  ,  on  m'a  faie 
parler  à  un  Cufipata  ,  que  l'on  nomme 
ici  Religieux  ;  in  (huit  de  tour ,  il  m'a 
promis  de* ne  me  rien  laiiler  ignorer* 
Poli  comme  un  grand  feigneur  ,  favant 
comme  un  Amauta ,  il  fait  aufli  parfais 
tement  les  ufages  du  monde  que  les  dog- 
mes de  fa  religion.  Son  entretien  plus 
utile  qu'un  livre,  m'a  donné  une  fatis- 
fa&ion  que  je  n'avois  pas  goûtée  depuis 
que  mes  malheurs  m'ont  féparée  de  toi. 
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Il  venoit  peur  m'initruîre  de  la  reli- 
gion de  France,  &  m'exhoiter  à  l'em- 
braffer. 

De  la  façon  dont  il  m'a  parlé  des  ver- 
tus qu'elle  preferit ,  elles  font  tirées  de 
îa  loi  naturelle  ,  &.  en  vérité  ajiîî  pures 
que  les  nôtres  ;  mais  je  n'ai  pas  l'efprit 
allez  fubtil  pour  appercevoir  le  rapport 
que  devroient  avoir  avec  elle  les  mœurs 
<k.  les  ufages  de  la  nation  ,  j'y  trouve 
au  contraire  une  inconféquence  fi  re- 
marquable ,  que  ma  raifon  refufe  abfo- 
lument  de  s'y  prêter. 

A  l'égard  de  l'origine  6c  des  princi- 
pes de  cette  religion  ,  ils  ne  m'ont  pas 
paru  plus  incroyables  que  l'hiftoire  de 
Mancocapac ,  &  du  marais  Ti/îcata  ;  (a) 
la  morale  en  eft  Ci  belle,  que  j'aurois 
écouté  le  Cufipata  avec  plus  de  complai- 
fance ,  s'il  n'eût  parlé  avec  mépris  du 
culte  facré  que  nous  rendons  au  foleil  ; 
toute  partialité  détruit  la  confiance.  J'au- 
rois pu  appliquer  à  Tes  raifonnemens  ce 
qu'il  oppofoit  aux  miens  ;  mais  fi  les 
loix  de  l'Humanité  défendent  de  frapper 
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fon  fembîabie ,  parce  que  c'en1  lui  faire 
un  mai ,  à  plus  forte  raifon  ne  doir-on 
pas  blefler  fon  ame  par  le  mépris  de  fes 
opinions  ?  Je  me  contentai  de  lui  ex- 
pliquer mes  fentimens  fans  contrarier  les 
liens. 

D'ailleurs  un  intérêt  plus  cher  me 
preiToit  de  changer  le  fujet  de  notre  en- 
trerien ,  je  l'interrompis  dès  qu'il  me  fut 
poiïible  ,  pour  faire  des  queftîons  fur 
1'éioignement  de  la  ville  de  Paris  à  Celle 
de  Cu\co  ,  &  fur  la  poilibiiiré  d'en  faire 
le  trajet.  Le  Cufipata  y  fatisfit  avec  bon- 
té ,  &  quoiqu'il  me  défîgnât  la  diftance 
de  ces  deux  villes  d'une  façon  défefpé- 
rante,  quoiqu'il  me  fît  regarder  comme 
infurmontable  la  difficulté  d'en  faire  le 
voyage,  il  me  fuffit  de  favoir  que  la 
chofe  étoit  po/Tible  pour  affermir  mon 
courage ,  &  me  donner  la  confiance  de 
communiquer  mon  deflein  au  bon  re- 
ligieux. 

II  en  parut  étonné  ,  il  s'efforça  de  me 
détourner  d'une  telle  entreprife  avec  des 
mots  fi  doux  ,  qu'il  m'attendrit  moi- 
même  fur  les  périls  auxquels  je  m'expo- 
ferois  ;  cependant  ma  réfolution  n'en 
fut  point  ébranlée,  je  priai  le  Cufipata 
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svec  les  plus  vive?  inftances  de  m'enfei- 
goer  les  moyens  de  retourner  dans  ma 
patrie.  Ii  ne  voulut  entrer  dans  aucun 
détail,  il  me  dit  feulement  que  Déter- 
\ille,   par  fa  h,  Vance  6c  par  Ton 

mérite  perfonnei ,  étant  dans  une  grande 
cor,  rroh   tout    ce   qu'il 

voudroit  ;  Se  qu'ayant  un  oncle  tout- 
puiïTant  à  la  cour  d'Efpagne ,  il  pouvoit 
plus  aifément  que  perionne  me  procu- 
rer des  nouvelles  de  nos  maiheureufes 
contrées. 

Pour  achever  de  me  déterminer  à  at- 
tendre Ton  retour ,  qu'il  m'aiîura  erre 
prochain,  il  ajouta  qu'après  les  obliga- 
tions que  j'avois  à  ce  généreux  ami  ,  je 
ne  pouvois  avec  honneur  difpofer  de 
moi  fans  Ton  confentement.  J'en  ton 
d'accord,  ÔC  j'écoutai  avec  plaiflr  l'é- 
loge qu'ii  me  fit  des  rares  qualités  qui 
diflinguent  Détervilie  des  perfonnes  de 
fon  ranç.  Le  Doids  de  la  reconnoilu. 
eft  bien  léger,  mon  cher  Aza  ,  quand 
on  ne  le  reçoit  que  des  mains  de  la 
vertu. 

Le  favant  homme  m'apprit  aufl!  + 
comment  le  hafard  avoit  conduit  les  Ef- 
pagnols  jufqu'à  ton  malheureux  empire, 
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Se  que  ia  foif  de  l'or  étoit  la  feuie  es 

de  leur  cruauté.  ïl  m'expliqua  enfuite  rie 

quelle  façon  le   droit  de  la   guei  : 

voit  fait  tomber  entre  les  maini  de  - 

terviîle  par  un  combat  dont  il  étoit  fortl 

victorieux  ,    après  avoir  pris   plofîeurs 

vaifleaux  aux  Efpagnols  ,  entre 

étoit  celui  qui  me  porroît. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza,  s'il  a  confirmé 

mes  malheurs  ,   il  m'a  du  moins  tirée  de 

la  cruelle  obfcurité  où  je  vivois  fur  tant 

d'événemens  funeftes  ,  &  ce  n'eft  pas  un 

petit  fouîagementà  mes  peines  ;  j'attends 

le  refte  du   retour  de  Détervilîe  :  il  eft 

humain,  noble,  vertueux  ,  je  doiscomp- 

ter  fur  fa  générofîré.  S'il  me  rend  à  toi , 

quel  bienfait  !  quelle  joie  !  quel  bonheur  ! 


LETTRE    XXII. 

«l 'Avois  compté  ,  mon  cher  Aza  ,  me 
faire  un  ami  du  favant  Cufipata  ,  mais 
une  féconde  vifite  qu'il  m'a  faire,  a  dé- 
truit la  bonne  opinion  que  j'avois  prife 
de  lui  dans  la  première. 

Si  d'abord  il   m'avoit  paru  doux  5C 
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fincere,  certe  foi?  je  n'ai  trouvé  que  de 
la  rudeffe  &.  de  la  faufleté  dans  tout  ce 
qu'il  m'a  dit. 

L'efprk  tranquille  fur  les  intérêts  de 
ma  tendrelTe,  je  voulus  faiisfaire  ma  cu- 
rioilté  fur  les  hommes  merveilleux  qui 
font  des  livres  ;  je  commençai  par  m'in- 
former  du  rang  qu'ils  tiennent  dans  le 
monde  ,  de  la  vénération  que  l'on  a 
pour  eux  ;  enfin  des  honneurs  ou  des 
triomphes  qu'en  leur  décerne  pour  tant 
de  bienfaits  qu'ils  répandent  dans  la  fo- 
ciété. 

Je  ne  fais  ce  que  le  Cu/îpata  trouva 
de  plaifant  dans  mes  queftions  ,  mais  il 
fourit  à  chacune  ,  &.  n'y  répondit  que 
par  des  difeours  fi  peu  mefurés,  qu'il  ne 
me  fut  pas  difficile  de  voir  qu'il  me 
rrompoit. 

En  effet,  fî  je  l'en  croyois ,  ces  hom- 
mes fans  contredit  au-deflus  des  autres, 
par  la  nobleiié  &  l'utilité  de  leur  travail , 
refient  fouvent  fans  récompenfe,  5c  font 
obligés  pour  l'entretien  de  leur  vie  de 
vendre  leurs  penfées  ,  ainfi  que  le  peu- 
ple vend  pour  fubfifter  les  plus  viles  pro- 
ductions de  la  terre.  Cela   peut-il  être  ? 

La  tromperie  ,  mon  cher  Aza ,  ne  me 
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déplaît  gueres  moins  fous  le  mafque  tranf. 

parent  de  la  plaifanterie  ,  que  fous  le 
voile  épais  de  la  réduction  ;  celle  du  re- 
ligieux m'indigna  ,  &.  je  ne  daignai  pas 
y  répondre. 

Ne  pouvant  me  fatisfaire,  je  remis  la 
converfation  fur  le  projet  de  mon  voyage  ; 
mais  au  lieu  de  m'en  détourner  avec  la 
même  douceur  que  la  première  fois  ,  il 
nVoppofa  des  raifonnemens  fi  forts  5c  fi 
convaincans ,  que  je  ne  trouvai  que  ma 
tendreiTe  pour  toi  qui  pût  les  combattre, 
}e  ne  balançai  pas  à  lui  en  faire   l'aveu. 

D'abord  il  prit  une  mine  gaie  ,  5c  pa- 
roiiïant  douter  de  la  vérité  de  mes  paro- 
les ,  il  ne  me  répondit  que  par  des  rail- 
leries ,  qui  ,  toutes  infipides  qu'elles 
étoient,  ne  laiiTerent  pas  de  m'offenfer  : 
je  m'efforçai  de  le  convaincre  de  la  vé- 
rité ;  mais  à  mefure  que  les  expreiHons 
de  mon  cœur  en  prouvoient  les  fenti- 
mens ,  fon  vifage  ÔC  fes  paroles  devin- 
rent féveres  ;  il  ofa  me  dire  que  mon 
amour  pour  toi  étoit  incompatible  avec 
la  vertu  ,  qu'il  falloit  renoncer  à  l'une  ou 
à  l'autre  ,  enfin  que  je  ne  pouvois  t'ai- 
mer  fans  crime. 

A  ces  paroles  infenfées ,  la  plus  vive 
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colère  s'empara  de  mon  ame  ,  j'oubliai 
la  modération  que  je  m'étois  prefcrite, 
je  l'accablai  de  reproches  ,  je  lui  appris 
ce  que  je  penfois  de  la  fauiFeté  de  fes 
parole? ,  je  lui  protefïai  mille  fois  de  t'ai- 
mer  toujours  ;  ôc  fans  attendre  Tes  ex- 
cufes  ,  je  le  quittai,  &.  je  courus  m'en- 
fermer  dans  ma  chambre  ,  où  j'étois  fûre 
qu'il  ne  pourroit  me  Cuivre. 

O  mon  cher  Aza  ,  que  la  raifon  de  ce 
pays  en:  bizarre  /  elle  convient  en  général 
que  ia  première  des  vertus  eft  de  faire  du 
bien  ,  d'être  fidèle  à  fes  engagemens  ;  elle 
défend  en  particulier  de  tenir  ceux  que 
le  fentiment  le  plus  pur  a  formés.  Elle 
ordonne  la  reconnoifTance  ,  8c  femble 
prefcrire  l'ingratitude. 

Je  ferois  louable  fi  je  te  rétabliiïois 
fur  le  trône  de  tes  pères ,  je  fuis  crimi- 
nelle en  te  confervant  un  bien  plus  pré- 
cieux que  tous  les  empires  du  monde. 
On  m'approuveroit  fi  je  récompenfois 
tes  bienfaits  par  les  tréfors  du  Pérou. 
Dépourvue  de  tout ,  dépendante  de  tout, 
je  ne  poiîede  que  ma  tendrelîe  ,  on  veut 
que  je  te  la  ravi.iTe  ;  il  faut  être  ingrate 
pour  avoir  de  la  vertu.  Ah  ,  mon  cher 
Aza  !  je  les  trahirois  toutes ,  fi  je  cefîbis 
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un  moment  de  t'aimer.  Fidelle  à  leuïs 
voix ,  je  le  ferai  à  mon  amour  ,  je  ne 
vivrai  que  pour  toi. 

LETTRE    XXIII. 

J  E  crois,  mon  cher  Aza,  qu'il  n'y  a 
que  la  joie  de  te  voir  qui  pourroit  rem- 
porter fur  celle  que  m'a  caufé  le  retour  de 
Détervilîe  ;  mais  comme  s'il  ne  m'étoit 
permis  d'en  goûter  fans  mélange  ,  elle  a 
été  bientôt  fui  vie  d'une  trifteiTe  qui  dure 
encore. 

Céline  étoit  hier  matin  dans  ma  cham- 
bre, quand  on  vint  myftérieufementrap- 
peller  :  il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'elle 
m'avoit  quittée,  lorfqu'elle  me  fit  dire 
de  me  rendre  au  parloir  ;  j'y  courus  : 
quelle  fut  ma  furprife  d'y  trouver  fou 
frère  avec  elle  ! 

Je  ne  dûîîmulai  point  le  piaifir  que 
j'eus  de  le  voir  :  je  lui  dois  de  l'efthne 
6c  de  l'amitié  ;  ces  fenrimens  font  pref- 
que  des  vertus  ;  je  les  exprimai  avec  au- 
tant de  vérité  que  je  ies  fentois. 

Je  voyois  mon  libérateur  ,  le  feul  ap- 
pui de  mes  efpérances  ;  j'allois    parler 


fans  contrainte  de  toi  ,  de  ma  tendrefle , 
de  mes  defTeins  ;  ma  joie  alloit  jufqu'au 
tranfport. 

Je  ne  parlois  pas  encore  François  lorf- 
que  Déterville  partit  ;  combien  de  cho- 
fes  n'avois-je  pas  à  lui  apprendre  /  com- 
bien d'éclaircillemens  à  lui  demander  ? 
combien  de  reconnoiiTances  à  lui  témoi- 
gner ?  Je  voulois  tout  dire  à  la  fois ,  je 
difois  mal  ,  6c  cependant  je  parlois 
beaucoup. 

Je  m'apperçus  pendant  cetems-là  que 
la  triftefîe  qu'en  entrant  j'avois  remarquée 
fur  le  vifage  de  Déterville,  fe  difîipoitSc 
faifoit  place  à  la  joie  ;  je  m'en  applau- 
difTois  ,  elle  m'animoit  à  l'exciter  encore. 
Hélas  !  devois-je  craindre  d'en  donner 
trop  à  un  ami  à  qui  je  dois  tour,  &"  de 
qui  j'attends  tout  ?  Cependant  ma  fincé- 
rité  le  jetta  dans  une  erreur  qui  me  coûte 
à  prêtent  bien    des  larmes. 

Céline  étoit  fortie  en  même-tems  que 
j'étois  entrée  ,  peut-être  fa  préfence  au- 
roit-elle  épargné  une  explication  fi  cruelle. 

Déterville  attentif  à  mes  paroles  pa- 
roifîbit  fe  plaire  à  Jes  entendre  fans  fon- 
ger  à  m'interrompre  ;  je  ne  fais  quel 
trouble  me  faifit  ;  lorfque  je  voulus  lui 


demander  des  inftruâions  fur  mon  voya- 
ge ,  &,  lui  en  expliquer  le  moùi  :  mais 
les  ex  prenions  n;e  manquèrent  . 
cherchois  ;  ii  profita  d"un  momen  c 
Ience,  &  mettant  un  genou  en  terre  de« 
vant  la  grille  à  laquelle  Tes  deux  mains 
étoient  attachées ,  il  me  dit  d'une  voix 
émue  ;  à  quel  fentiment  ,  divine  Zilia  , 
dois-je  attribuer  le  plaifîr  que  je  vois 
aufîi  naïvement  exprimé  dans  vos  beaux 
yeux  ,  que  dans  vos  difcours  ?  Suis- je  le 
plus  heureux  des  hommes ,  au  moment 
n;ême  où  ma  fœur  vient  de  me  faire  en- 
tendre que  j'étois  le  plus  à  plaindre?  Je 
ne  fais  ,  lui  répondisje  ,  quel  chagrin 
Céline  a  pu  vous  donner ,  mais  je  fuis 
bien  afiurée  que  vous  n'en  recevrez  ja- 
mais de  ma  part.  Cependant  ,  répliqua- 
t-il  ,  elle  m'a  dit  que  je  ne  devois  pas  ef- 
pérer  d'être  aimé  de  vous.  Moi  !  m'é- 
criai-je  en  l'interrompant  ,  moi  ,  je  ne 
vous  aime  point  ! 

Ah,  Détervilîe  !  comment  votre  iceur 
peut-elle  me  noircir  d'un  tel  crime  ?  L'in- 
gratitude me  fait  horreur,  je  me  hairois 
moi-même  ,  fi  je  croyois  pouvoir  celîes 
de  vous  aimer. 

Pendant  que  je  prononçois  ce  peu  de 
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mots ,  il  fembîoit  à  l'avidité  de  fes  re- 
gards qu'il  vouloit  lire  dans  mon  ame. 

Vous  m'aimez,  Zilia  ,  me  dit-il,  vous 
m'aimez  ,  Scvous  me  le  dites  !  Je  donne- 
rois  ma  vie  pour  entendre  ce  charmant 
aveu  ;  je  ne  puis  le  croire,  lors  même 
que  je  l'entends.  Zilia,  ma  chère  Zilia  , 
eft-il  bien  vrai  que  vous  m'aimez  ?  Ne 
vous  trompez-vous  pas  vous-même  ?  Vo- 
tre ton,  vos  yeux,  mon  cœur,  tout  me 
féduit.  Peut-être  n'eft-ce  que  pour  me 
plonger  plus  cruellement  dans  le  déM- 
poir  dont  je  fors  ? 

Vous  m'étonnez  ,  repris-je ,  d'où  naît 
votre  défiance  ?  Depuis  que  je  vous  con- 
rois ,  fi  je  n'ai  pu  me  faire  entendre  par 
des  paroles,  toutes  mes  actions  n'ont- 
elles  pas  du  vous  prouver  que  je  vous 
aime  ?  Non  ,  réplîqua-t-il ,  je  ne  puis  en- 
core me  flatter ,  vous  ne  parlez  pas  affez 
bien  le  françois  pour  détruire  mes  jufles 
craintes,  volis  ne  cherchez  point  à  me 
tromper,  je  le  fais  ;  mais  ejipliquez-moi 
quel  fens  vous  attachez  à  ces  mots  ado- 
rables, je  vous  aime.  Que  mon  fort  foit 
décidé  ,  que  je  meure  à  vos  pieds  de  dou- 
leur ou  de  plaifir. 

Ces  mots,  lui  dis-je  un  peu  intimidée 


par  ia  vivacité  avec  laquelle  il  prononça 
ces  dernières  paroles,  ces  mots  doivent, 
je  crois ,  vous  faire  entendre  que  vous 
m'êtes  cher,  que  votre  fort  m'intérefte  , 
que  l'amitié  &.  la  reconnoiiïance  m'atta- 
chent à  vous  ;  ces  fentimens  plaifent  à 
mon  cœur ,  oC  doivent  fatisfaire  le  vôtre, 

Ah,  Zilia  !  me  répondit-il,  que  vos 
termes  s'affoiblifîent ,  que  votre  tonfe  re- 
froidit /  Céline  m'auroit-elle  dit  la  véri- 
té ?  N'eft-ce  point  pour  Aza  que  vous 
Tentez  tout  ce  que  vous  dites  ?  Non  ,  lui 
dis- je  ,  le  fentiment  que  j'ai  pour  Aza  eft 
tout  différent  de  ceux  que  j'ai  pour  vous, 
c'efr.  ce  que  vous  appeliez  l'amour... 

Quelle  peine  cela  peut-il  vous  faire  J 
a'joutai-je  en  le  voyant  pâlir ,  abandonner 
la  grille ,  &.  jetter  au  ciel  des  regards 
remplis  de  douleur  ?  j'ai  de  l'amour  pour 
Aza ,  parce  qu'il  en  a  pour  moi ,  &  que 
nous  devions  être  unis.  Il  n'y  a  là-dedans 
nul  rapport  avec  vous.  Les  mêmes ,  s'é- 
cria-t-ii ,  que  vous  trouvez  entre  vous  6C 
lui ,  puifque  j'ai  mille  fois  plus  d'amour 
qu'il  n'en  refîcntit  jamais. 

Comment  cela  fe  pourroit-il,  repris- 
je  ?  Vous  n'êtes  point  de  ma  nation  ;  loin 
que  vous    m'ayiez    choifïe  pour  votre 
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époufe  ,  le  hazard  feul  nous  a  joints ,  Se 
ce  n'efl  même  que  d'aujourd'hui  que 
nous  pouvons  librement  nous  commu- 
niquer nos  idées.  Par  quelle  rai  Ton  au- 
riez-vous  pour  moi  les  fentimens  dont 
Vous  parlez  ? 

En  faut- il  d'autres  que  vos  charmes  6C 
mon  caractère  ,  me  répliqua-t-il ,  pour 
m'attacher  à  vous  jufqu'à  la  mort  ?  Né 
tendre  ,  parefTeux  ,  ennemi  de  1  artifice, 
les  peines  qu'il  auroit  fallu  me  donner 
pour  pénétrer  le  coeur  des  femme?  ,  ôC 
la  crainte  de  n'y  pas  trouver  la  fran- 
chife  que  j'y  defirois ,  ne  m'ont  laiiTé 
pour  elles  qu'un  goût  vague  on  pailager; 
j'ai  vécu  fans  paillon  jufqu'au  moment 
où  je  vous  ai  vue  ,  voire  beauté  me  frap- 
pa, mais  fon  imprefilon  auroit  peut-être 
été  auflî  légère  que  celle  de  beaucoup 
d'autres ,  fi  la  douceur  &  la  naïveré  de 
votre  caractère  ne  m'avoient  préfenté 
l'objet  que  mon  imagination  m'avoit  û 
fouvent  compofé.  Vous  favez,  Ziiia,  (î 
j'ai  refpecté  cet  objet  de  mon  adoration? 
Que  ne  m'en  a  r-il  pas  coûté  pour  réfifter 
aux  occafions  féduifantes  que  m'orïroit 
.la  fomiliariré  d'une  longue  navigation  ? 
Combien  de  fois  votre  innocence  vous 

auroitelle 
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Quroit-teiie  livrée  à  mes  tranfports ,  fi  je 

les  eufie  écoutés  ?  Mais  loin  de  vous  of- 
fenfer ,  j'ai  pouffé  la  difcrétion  jufqu'au 
filence,  j'ai  même  exigé  de  ma  fœur 
qu'elle  ne  vous  parleroit  pas  de  mon 
amour  ;  je  n'ai  rien  voulu  devoir  qu'à 
vous-même.  Ah  ,  Zilia  /  fi  vous  n'êtes 
point  touchée  d'un  refpeâ  fi  tendre ,  je 
vous  fuirai  ;  mais  je  le  fens ,  ma  mort  fe- 
ra le  prix  du  facriftee. 

Votre  mort  !  m'écriaije  pénétrée  de 
la  douleur  fincere  dent  je  le  voyois  acca- 
blé :  hélas  !  quel  facrifice  !  Je  ne  fais  fi 
celui  de  ma  vie  ne  me  ferok  pas  moins 
affreux. 

Eh  bien,  Zilia ,  me  dit-il,  f,  ma  vie 
vous  eft  chère ,  ordonnez  donc  que  je  vi- 
ve ?  Que  faut-il  faire,  lui  dis- je  ?  M'ai- 
mer,  répondit-il,  cojnme  vous  aimiez 
.Aza.  Je  l'sime  toujours  de  même  ,  lui  ré- 
pliquai-je,  &  je  l'aimerai  jufqu'à  la  mort. 
Je  ne  fais,  ajoutai- je,  û  vos  loix  vous 
permettent  d'aimer  deux  objets  de  la 
même  manière ,  mais  nos  ufages  6c  mon 
cœur  me  le  défendent.  Contentez-vous 
des  fenrimer.s  que  je  vous  promets,  je  ne 
puis  en  avoir  d'autres  ;  la  vérité  m'efê 
chère ,  je  vous  la  dis  fans  détour. 

Tome  IL  B 
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De  que!  fang- froid  vous  m'aiïafiinez  ; 
s'écria-t-il  !  Ah,  Zilia  !  que  je  vous  ai- 
me, puifque  j'adore  jufqu'à  votre  cruelle 
franchife.  Eh  bien,  continua-t-il ,  après 
avoir  gardé  qnelques  momens  le  filence, 
mon  amour  furpaflera  vorre  cruauté. 
Votre  bonheur  nYeft  plus  cher  que  le 
mien.  Parlez-moi  avec  cette  fîncérité  qui 
me  déchire  fans  ménagement.  Quelle  e(ï 
votre  efpérance  fur  l'amour  que  vous 
confervez  pour  Aza  ? 

Hélas  ,  lui  dis-je,  je  n'en  ai  qu'en 
vous  feui.  Je  lui  expliquai  enfuite  com- 
ment j'avois  appris  que  la  communica- 
tion aux  Indes  n'étoit  pas  impoflible  ;  je 
lui  dis  que  je  m'étois  flattée  qu'il  me  pro- 
cureroit  les  moyens  d'y  retourner,  ou 
rout  au  moins ,  qu'il  auroit  aftez  de  bon- 
té pour  faire  pafier  jufqu'à  toi  des  nœuds 
qui  t'inflruiroient  de  mon  fort ,  6c  pour 
m'en  faire  avoir  les  réponfes ,  afin  qu'inf- 
truite  de  ta  deftinée,  elle  ferve  de  règle. 
s  la  mienne. 

Je  vais  prendre,  me  dit-il  avec  un 
fang-froid  arTeclé  ,  les  mefures  nécetfaires 
pour  découvrir  le  fort  de  votre  amant  ; 
is  ferez  fatisf  aite  à  cet  égard  ;  cepen- 
dant vous  vous  flatteriez  en  vain  de  re« 
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voir  l'heureux  Aza  ,  des  obftacles  invin- 
cibles vous  féparent. 

Ces  mots,  mon  cher  Aza  ,  furent  un 
coup  mortel  pour  mon  cœur ,  mes  lar- 
mes coulèrent  en  abondance  ,  elles  m'em- 
pêchèrent long-tems  de  répondre  à  Dé- 
terville ,  qui  de  Ton  côté  gardoit  un  mor- 
ne fiience.  Eh  bien  ,  lui  dis-je  enfin  ,  je 
ne  le  verrai  plus ,  mais  je  n'en  vivrai  pas 
moins  pour  lui  :  fi  votre  amitié  eft  affez 
généreufe  pour  nous  procurer  quelque 
correfpondance ,  cette  fatisfa&ion  fuffira 
pour  me  rendre  la  vie  moins  infupporta- 
ble ,  &  je  mourrai  contenté",  pourvu  que 
vous  me  promettiez  de  lui  faire  (avoir 
que  je  fuis  morte  en  l'aimanr. 

Ah  !  c'en  eir  trop  ,  s'écria-t  il  en  fe  le- 
vant brufquement  :  oui,  s'il  efi:  poffibîe, 
je  ferai  le  feul  malheureux.  Vous  con- 
noîtrez  ce  cœur  que  vous  dédaignez  ; 
vous  verrez  de  quels  efforts  efi  capable 
un  amour  tel  que  le  mien  ,  &  je  vous  for- 
cerai au  moins  à  me  plaindre.  En  difant 
ces  mots  il  fortit  5c  me  laifla  dans  un 
état  que  je  ne  comprends  pas  encore  * 
j'étois  demeuréedebout,  les  yeux  attachés 
fur  la  porte  par  où  Déterville  venoit  de 
fouir  ?  abymie  dans  une  confufîon  de 
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penfées  que  je  ne  cherchois  pns  même  à 
démêler  :  j'y  ferois  reliée  long-tems ,  fl 
Céline  ne  fût  entrée  dans  le  parloir. 

Elle  me  demanda   vivement  pourquo 
Déterviile  étoit  forti  fi- tôt.  Je  ne  lui  ca 
chai  pas  ce  qui  s'étoit  pafie  entre  nous 
D'abord  elle  s'afligea  de  ce  qu'elle  appel 
loit  le  malheur  de  fon  frère.  Enfuite  tour 
nant  fa  douleur  en  colère  ,  elle  m'accabla 
des  plus  durs  reproches ,  fans  que  j'ofafTe 
y  oppofer  un  feu!  mot.  Qu'aurois-je  pu 
lui  dire  ?  Mon  trouble  me  laiiïoit  à  peine 
la  liberté  de  penfer  :  je  fortis,  elle  ne  me 
fuivit  point.  Retirée  dans  ma  chambre, 
j'y  fuis  refiée  un  jour  fans  ofer  paroître, 
fans  avoir  eu  des  nouvelles  de  perfonne, 
&.  dans  un   défordre  d'efprit  qui  ne  me 
permettent  pas  même  de  l'écrire. 

La  colère  de  Céline,  le  défefpoir  de 
fon  frère ,  fes  dernières  paroles  auxquel- 
les je  voudrois,  &.  je  n'ofe  donner  un 
fens  favorable j  livrèrent  mon  ame  tour- 
à  tour  aux  plus  cruelles  inquiétudes. 

J'ai  cru  enfin  que  le  feul  moyen  de  les 
adoucir  étoit  de  te  les  peindre ,  de  t'en 
faire  part,  de  chercher  dans  ta  tendreiTe 
les  confeils  don:  j'ai  befoin  ;  cette  erreur 
jrn'a  fouteaue  pendant  que  j'écrivois  ;  mais 


qu'elle  a  peu  duré  !  Ma  lettre  eu  finie  , 
&.  les  caractères  n'en  font  tracés  que  pour 
moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  fourTre  ,  tu  ne 
fais  pas  même  fi  j'exifte  ,  fi  je  t'ai- 
me, Aza,  mon  cher  Aza  ,  ne  le  fauras- 
tu  jamais  ! 


LETTRE    XXIV. 

J  E  pourroîs  encore  appeîler  une  ab- 
fence  ,  le  tems  qui  s'eft  écoulé ,  mon 
cher  Aza  ,  depuis  la  dernière  fois  que  je 
t'ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l'entretien  que 
j'eus  avec  Déterville,  je  tombai  dans 
une  maladie  que  l'on  nomme  h  fièvre» 
Si  ,  comme  je  le  crois,  elle  a  été  caufée 
par  les  paffions  douloureufes  qui  m'agi- 
tèrent alors ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait 
été  prolongée  par  les  triftes  réflexions 
dont  je  fuis  occupée  ,  &  par  le  regret 
d'avoir  perdu  l'amitié  de  Céline. 

Quoiqu'elle  ait  paru  s'intéreffer  a  ma 
maladie ,  qu'elle  m'ait  rendu  tous  les 
foins  qui  dépendaient  d'elle ,  c'étoù  d'un 
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aïr  (I  froid  ,  elle  a  eu  fi  peu  de  ménage- 
ment pour  mon  ame  ,  que  je  De  puis 
douter  de  l'altération  de  fes  fentimens» 
L'extrême  amitié  qu'elle  a  pour  fon 
frère  l'indifpofe  contre  moi  ;  elle  me  re- 
proche fans  cefle  de  le  rendre  malheu- 
reux :  la  honte  de  paraître  ingrate  m'in- 
timide, les  bontés  affectées  de  Céline  me 
gênent  ,  mon  embarras  la  contraint  , 
la  douceur  &  l'agrément  font  bannis  de 
notre  commerce. 

Malgré  tant  de  contrariétés  5C  de  pei- 
nes de  la  part  du  frère  Se  de  la  fceur ,  je 
ne  fuis  pas  infenfîble  aux  événemens  qui 
changent  leurs  deftinées. 

La  mère  de  Déterviile  eft  morte.  Cette 
mère  dénaturée  n'a  point  démenti  fon  ca- 
ractère, elle  a  donné  tout  fon  bien  à  fon 
fils  aîné.  On  efpere  que  les  gens  de  loi 
empêcheront  l'effet  de  cette  injuftice.  Dé- 
terviile, défintéretîe  par  lui-même,  fe 
donne  des  peines  infinies  pour  tirer  Cé- 
line de  l'oppreflion.  Il  femble  que  fon 
malheur  redouble  fon  amitié  pour  el'e  ; 
outre  qu'il  vient  la  voir  tous  les  jours 
il  lui  écrit  foir  Se  matin  ;  fes  lettres  font 
remplies  de  plaintes  fi  tendres  contre 
aici,  d'inquiétudes  fi  vives  fur  ma  fautes 
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'que  quoique  Céline  affecte ,  en  me  I 
Jifant,  de  ne  vouloir  que  m'inflruire  du 
progrès  de  leurs  affaires  ,  je   démêle  ai- 
fément  fon  véritable  motif. 

Je  ne  doute  pas  que  Déterville  ne  les 
écrive,  afin  qu'elles  me  foient  lues  ;  je 
fuis  perfuadée  qu'il  s'en  abftiendroit ,  s'il 
étoic  initruit  des  reproches  dont  cette 
îe&ure  eft  fuivie.  Ils  font  leur  impreflîon 
fur  mon  cœur.  La  trifteile  me  confume. 

Jufqu'ici  ,  au  milieu  des  orages  ,  je 
jouilTois  de  la  foibie  fatisfa&ion  de  vi- 
vre en  paix  avec  moi-même  ;  aucune 
tache  ne  fouillok  la  pureté  de  mon  ame  , 
aucun  remord  ne  la  troubîoit  :  à  préfent 
je  ne  puis  penfer  ,  fans  une  forte  de  mé- 
pris pour  moi-même  ,  que  je  rends  mal- 
heureufes  deux  perfonnes  à  qui  je  dois 
la  vie  ;  que  je  trouble  le  repos,  dont  elles 
jouiroient  fans  moi ,  que  je  leur  fais  : 
le  mal  qui  efl  en  mon  pouvoir ,  &  ce- 
pendant je  ne  puis  ni  ne  veux  céder  d'ê- 
tre criminelle»  Ma  tendreiTe  pour  toi 
triomphe  de  mes  remords.  Àza ,  que  je 
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LETTRE    XXV. 

V^/  Ue  la  prudence  eft  quelquefois  nui- 
iible,  mon  cher  Aza  !  J'ai  réfïfté  long- 
temps aux  prenantes  infiances  que  Dé- 
terville  m'a  fait  faire  d?  lui  accorder  un 
moment  d'entretien.  Hélas  !  je  fuyois 
mon  bonheur.  Enfin  ,  moins  par  com- 
plaifance  que  par  laiTitude  de  difputer 
avec  Céline,  je  me  fuis  laiiTée  conduire 
au  parloir.  A  la  vue  du  changement  af- 
freux qui  rend  Déterville  prefque  mé- 
connoiiTable  ,  je  fuis  reftée  interdite  ,  je 
me  repentois  déjà  de  ma  démarche,  j'ar- 
tendois  en  tremblant  les  reproches  qu'il 
me  paroiffoit  en  droit  de  me  faire.  Pou- 
vois-je  deviner  qu'il  alloi:  combler  mon 
ame  de  plaifii  ? 

Pardonnez-moi  ,  Zilia,  m'a  r-ïl  dit, 
de  la  violence  que  je  vous  fais  ;  ie  ne 
vous  aurois  pas  obligée  à  me-voir ,  fi  je 
ne  vous  apportois  autant  de  joie  que 
vous  me  caufez  de  douleur.  Eft  ce  trop 
exiger,  qu'un  moment  de  votre  vue, 
pour  récompeme  du  cruel  facrifice  que 
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Vous  fais  ?  Et  fans  me  donner  le  tems  de 

répondre  ,  voici ,  ccntinua-t-il  ,  une  let- 
tre de  ce  parent  dont  on  vous  a  parlé  : 
en  vous  apprenant  le  fort  d'Aza  ,  elle 
vous  prouvera  mieux  que  tous  mes  fer- 
mées quel  eft  l'excès  de  mon  amour  , 
6c  tout  de  fuite  il  me  fit  la  lecture  de 
cette  lettre.  Ah  !  mon  cher  Aza  ,  ai-je 
pu  l'entendre  fans  mourir  de  joie  ?  Elle 
m'apprend  que  tes  jours  font  confervés  , 
que  tu  es  libre  ,  que  tu  vis  fans  péril  à 
lacourd'Efpagne.  Quel  bonheur  inefpéréi 

Cette  admirable  lettre  e(t  écrite  par 
un  homme  qui  te  connoit  ,  qui  te  voit  9 
qui  te  parie  ;  peut-être  tes  regards  ont- 
ils  été  attachés  un  moment  fur  ce  pré- 
cieux  papier  ?  Je  ne  pouvois  en  arrachée 
les  miens  ;  je  n'ai  retenu  qu'à  peine  des 
cris  de  joie  prêts  à  m'echapper  ;  les  lar- 
mes de  l'amour  inondoient  mon   vifage. 

Si  j'avois  fuivi  les  mouvemens  de  mon 
cœur  ,  cent  fois  j'aurois  interrompu  Dé- 
terville  pour  lui  dire  tout  ce  que  la  re- 
connoiflance  m'infpiroit  ;  mais  je  n'ou- 
bliois  point  que  mon  bonheur  devoit 
augmenter  fes  peines  ;  je  lui  cachai  mes 
tranfports  ,  il  ne  vit  que  mes  larmes. 

Eh  bien,  Zilia,  me  dit-il  après  avoir 

Tome  IL  C 


(26) 

cette  de  lire,  j'ai  tenu  ma  parole,  vous 
êtes  mftruite  du  fort  d'Aza  ;  fi  ce  n'eft 
point  allez  ,  que  faut-il  faire  de  plus  ? 
Ordonnez  fans  contrainte,  il  n'eft  rien 
que  vous  ne  foyez  en  droit  d'exiger  de 
mon  amour ,  pourvu  qu'il  contribue  à 
vorre  bonheur. 

Quoique  je  duilem'attendreàcetexcès 
de  bonré  ,  elle  me  furprit  £>C  me  toucha. 

Je  fus  quelques  momens  embarraiTée 
de  ma  réponfé  ,  je  craignois  d'irriter  la 
douleur  d'un  homme  fi  généreux.  Je 
cherchois  des  termes  qui  exprimailent  la 
vérité  de  mon  cœur ,  fans  oftenfer  la  fen- 
fibiihé  du  fien  ;  je  ne  les  trouvois  pas , 
il  falloit  parler. 

Mon  bonheur,  lui  dis- je,  ne  fera  ja- 
mais (ans  mélange  ,  puifque  je  ne  puis 
concilier  les  devoirs  de  l'amour  avec 
ceux  de  l'amitié  ;  je  voudrois  regagner 
la  vôtre  Se  celle  de  Céline  ,  je  voudrois 
ne  vous  point  quitter  ,  admirer  fans  celle 
vos  vertus  ,  payer  tous  les  jours  de  ma 
vie  le  tribut  de  reconnoiffance  que  je 
dois  à  vos  bontés.  Je  fens  qu'en  m'éioi- 
gnant  de  deux  perfonnes  11  chères ,  j'em- 
por.erat  des  regrets  éternels.  Mais.... 
quoi  !  Ziiia  ,    s'écria- t-il,   vous   voulez; 
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nous  quitter  !  Ah  !  je    n'étois  point  pré- 
paré à  cette  funefte  réfolution  ,    je  man- 
que  de  courage  pour  la  fourenir.    J'en 
avois  allez  pour  vous  voir    ici  dans   les 
bras  de  mon  rival.  L'effort  de  ma  raifon^ 
la  délicatefle  de  mon  amour  m'avoient 
affermi  contre  ce  coup  mortel ,    je  Tau- 
rois  préparé  moi-même  ,  mais  je  ne  puis 
me  féparer  de  vous  ;  je  ne  puis  renon- 
cer à  vous   voir  ;  non  ,   vous  ne  partirez 
point,  continua-t-il  avec  empreficment, 
n'y  comptez  pas  ,    vous   abufez  de  ma 
tendrefie  :  vous  déchirez  un  cœur  perdu 
d'amour.  Zilia  ,  cruelle  Zilia  ,  voyez  mon 
défefpoir,   c'efr  votre  ouvrage.    Hélas  l 
de  quel  prix  payez-vous  l'amour  le  plus 
pur  ? 

C'eft  vous,  lui  dis-je  effrayée  de  fa- 
réfolution  ,  c'èft  vous  que  je  devrois  ac- 
cufer.  Vous  flétriflez  mon  ame  en  la  for- 
çant d'être  ingrate  ;  vous  défolez  mon 
cœur  par  une  fenfibilité  infruchieufe.  Au 
nom  de  l'amitié  ,  ne  terniilez  pas  une 
générofité  fans  exemple  par  un  défef- 
poir  qui  feroit  l'amertume  de  ma  vie 
fans  vous  rendre  heureux.  Ne  condam- 
nez point  en  moi  le  même  fentiment  que 
vous  ne  pouvez  furmonter ,  ne  me  for- 
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cez  pas  à  me  plaindre  de  vous ,  laiflez- 
moi  chérir  votre  nom  ,  le  porter  au  bout 
du  monde  ,  8c  le  faire  révérer  à  des  peu- 
ples adorateurs  de  la  venu. 

Je  ne  fais  comment  je  prononçai  ces 
paroles  ;  mais  Déterville  fixant  fes  yeux 
fur  moi,  fembloit  ne  me  point  regarder; 
renfermé  en  lui  même,  il  demeura  long- 
tems  dans  une  profonde  méditation  ;  de 
mon  côté  je  r/ofois  l'interrompre  :  nous 
obfervions  un  égal  filence,  quand  il  re- 
prit la  parole  5c  me  dit  avec  une  efpece 
de  tranquillité  :  Oui ,  Ztlia  ,  je  connois , 
je  fens  toute  mon  injuflice  ;  mais  renon- 
ce:-1- on  de  fang- froid  à  la  vue  de  tant 
dechanr.es  ?  Vous  le  voulez,  vous  fe« 
rez  obéie.  Quel  facrifice  ,  ô  ciel  !  mes 
trilles  jours  s'écouleront  ,  finiront  fans 
vous  voir.  Au  moins  Ci  la  mort....  N'en 
perlons  plus,  ajouta-t-il  en  s'interrom- 
pant  ;  ma  foibleffe  me  trahiroit  ,  don- 
nez-moi deux  jours  pour  m'aflurer  moi- 
môme,  je  reviendrai  vous  voir  ,  il  eft 
nécellaire  que  nous  prenions  enfemble 
des  mefures  pour  votre  voyage.  Adieu, 
Zilia.  Puifle  l'heureux  Aza  fentir  tout 
fon  bonheur  !  en  mêmetems  il  fortit. 

Je  te  l'avoue ,  mon  cher  Aza  ,  quoi- 


(29) 

que  Dérerville  me  icit  cher  ,  quoique 
je  fuile  pénétrée  de  fa  douleur,  j'avois 
trop  d'impatience  de  jouir  en  paix  de 
ma  félicité  ,  pour  n'être  pas  bien  aife 
qu'il  fe  retirât. 

Qu'il  eft  doux,  après  tant  de  peine?  , 
de  s'abandonner  à  la  joie  !  Je  pafiai  le 
refle  de  la  journée  dans  les  plus  tendres 
ravidemens.  Je  ne  t'écrivis  point,  une 
lettre  étoit  trop  peu  pour  mon  cœur  , 
elle  m'auroit  rappelle  ton  abfence.  Je  te 
voyois  ,  je  te  parfois,  cher  Aza  !  Que 
manqueroit-il  à  mon  bonheur,  (î  tu  avois 
joint  à  la  précieufe  lettre  que  j'ai  reçue 
quelques  gages  de  ta  rendrefTe  !  Pour- 
quoi ne  l'as-fu  pas  fait  ?  On  t'a  parlé  de 
moi ,  tu  es  inftruit  de  mon  fort ,  &  rien 
ne  me  parle  de  ton  amour.  Mais  puis-je 
douter  de  ton  cœur  ?  Le  mien  m'en  ré* 
pond.  Tu  m'aimes  ,  ta  joie  en;  égale  à 
la  mienne,  tu  brûles  des  mêmes  feux ,  la 
même  impatience  te  dévore  ;  que  la 
crainte  s'éloigne  de  mon  ame,  que  la 
joie  y  domine  fans  mélange.  Cependant 
tu  as  embraffé  la  religion  de  ce  peuple 
féroce.  Quelle  eft-elle  ?  exige-t-elle  que 
tu  renonces  à  ma  tendrefle  ,  comme  celle 
de  France  voudroit  que  je    renonçaile  à 
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la  tienne  ?  non  ,  tu  l'aurois  rejettée.  Quoi 
qu'il  en  foie,  mon  cœur  eft  fous  tes 
loix  ;  foumife  à  tes  lumières  ,  j'adopte- 
rai aveuglément  tout  ce  qui  pourra  nous 
rendre  inféparables.  Que  puîs-je  crain- 
dre ?  Bientôt  réunie  à  mon  bien  ,  à  mon 
être,  à  mon  tout,  je  ne  penferai  plus 
que  par  toi ,  je  ne  vivrai  plus  que  pour 
t'aimer. 


LETTRE     XXVI, 
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'Eft  ici,  mon  cher  Aza,  que  jeté 
reverrai  ;  mon  bonheur  s'accroît  chaque 
jour  par  fes  propres  circonftances.  Je 
fors  de  l'entrevue  que  Déterville  m'avoit 
affignée  :  quelque  plaifïr  que  je  me  fois 
fait  de  furmonter  les  difficultés  du  voya- 
ge ,  de  te  prévenir ,  de  courir  au-devant 
de  tes  pas  ,  je  le  facrifie  fans  regret  au 
bonheur  de  te  voir  plutôt. 

Déterville  m'a  prouvé  avec  tant  d'é- 
vidence que  tu  peux  être  ici  en  moins  de 
tems  qu'il  ne  m'en  faudroit  pour  aller  en 
Efpagne  ,  que  quoiqu'il  m'ait  généreufe- 
ment  laiilc  le  choix ,  je  n'ai  pas  balancé 
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à  fattendfe  ;  le  tems  efr  trop  cher  pOUI 
le  prodiguer  fans  nécefiité. 

Peut-être  avant  de  me  déterminer  au- 
rois-je  examiné  cet  avantage  avec  plus 
de  foins  ,  fi  je  n'euiTe  tiré  des  éciaircif- 
femens  fur  mon  voyage  >  qui  m'ont 
décidé  en  fecret  fur  le  parti  que  je 
prends ,  St  ce  fecret  je  ne  puis  ie  confier 
qu'à  toi. 

Je  me  fuis  fouvenue  que  pendant  la 
longue  route  qui  m'a  conduite  à  Paris  , 
Déterville  donnoit  des  pièces  d'argent 
&  quelquefois  d'or  dans  tous  les  endroits 
où  nous  nous  arrêtions.  J'ai  voulu  favoir 
fî  c'étoit  par  obligation  ou  par  fimple  li- 
béralité ;  j'ai  appris  qu'en  France  ,  non- 
feulement  on  fait  payer  la  nourriture  aux 
voyageurs  ,  mais  encore  le  repos,  {a) 
Hélas  !  je  n'ai  pas  la  moindre  partie  de 
ce  qui  feroit  néceffaire  pour  contenter 
l'avidité  de  ce  peuple  intérefle  ;  il  fau- 
drait le  recevoir  des  mains  de  Déter- 
ville. Mais  pourrois-je  me  réfoudre  à 
contracter  volontairement  un  genre  d'o- 


(a)  Les  Incas  avoient  établi  fur  les  chemins 
de  grandes  maifons,  où  l'on  recevoir-  les  voya- 
geurs fans  aucun  frais. 
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bligation  >  dont  la  honte  va  prefque  juf- 
qu  a  l'ignominie  ?  Je  ne  le  puis  ,  mon 
cher  Aza  ,  cette  raifon  feule  m'auroit 
déterminée  à  demeurer  ici  ;  le  plaifir 
de  te  voir  plus  promptement  n'a  fait 
que    confirmer    ma    réfolution. 

Déterville  a  écrit  devant  moi  au  mi- 
niftre  d'Efpagne.  Il  le  prelTe  de  te  faire 
partir,  avec  une  générofité  qui  me  pé- 
nètre de  reconooi  fiance  ôt  d'admiration. 

Quels  doux  momens  j'ai  pàffés  ,  pen- 
dant que  Détervilie  écrivoit  !  quel  plai- 
iir  d'être  occupée  des  arrangemens  de 
ton  voyage ,  de  voir  les  apprêts  de  mon 
bonheur  ,  de  n'en  plus  douter. 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté  pour  re- 
noncer au  deffein  que  j'avois  de  te  pré- 
venir ,  je  l'avoue  ,  mon  cher  Aza  ,  j'y 
trouve  à  préfent  mille  fources  de  plaifirs 
que  je  n'y  avois  pas  apperçues. 

Plufieurs  circonftances  qui  ne  me  pa- 
roiifoient  d'aucune  valeur  pour  avancer 
ou  retarder  mon  départ ,  me  deviennent 
intérelTanres  &.  agréables.  Je  fuivois  aveu- 
glément le  penchant  de  mon  cœur,  j'ou- 
bliois  que  j'allois  te  chercher  au  milieu 
de  ces  barbare?  Efpagnols  dont  la  feule 
^dée  me  faiiït  d'horreur  :  je  trouve  uoe 
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Fatisfaclion  dans  la  certitude  de  ne   les 

revoir  jamais  ;  la  voix  de  l'amour  érei- 
gnoit  celle  de  l'amitié.  Je  goûte  fans  re- 
mords la  douceur  de  les  réunir  ;  d'un 
autre  côté,  Dérerviile  m'a  aiTuré  qu'il 
rous  étoit  à  jamais  impoiîible  de  revoir 
la  ville  du  foleil.  Après  le  féjour  de  no- 
tre patrie,  en  eft-iî  un  plus  agréable  que 
celui  de  la  France  ?  Il  te  plaira  ,  mon 
cher  Aza  ;  quoique  la  fincérité  en  foie 
bannie,  or*  y  trouve  tant  d'agrémens , 
qu'ils  font  oublier  les  dangers  de  la 
fociété. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'or ,  il 
n'eft  pas  néceftaire  de  t'avertir  d'en  ap- 
porter, tu  n'as  que  faire  d'autre  mérite; 
ia  moindre  partie  de  tes  tréfors  fuffîc 
pour  te  faire  admirer  $C  confondre  l'or- 
gueil des  magnifiques  indigens  de  ce 
royaume ,  tes  vertus  8c  tes  fentimens  ne 
feront  eftimés  que  de  Dérerviile  ÔC  de 
moi  ;  il  m'a  promis  de  te  faire  rendre 
mes  nœuds  8c  mes  lettres  ;  il  m'a  ailu- 
rée  que  tu  trouverois  des  interprètes 
pour  t'expliquer  les  dernieres- 

On  vient  me  demander  le  paquet  ,  il 
faut  que  je  te  quitte  :  adieu ,  cher  efpoir 
de  ma  vie  :  je  continuerai  à  t'écrire  }  fi 


(34) 
je  ne  puis  te  faire  patfer  mes  lettres ,  je 
te  les  garderai. 

Comment  fupporterai-je  la  longueur 
de  ton  voyage,  fi  je  me  privois  du  feul 
moyen  que  j'ai  de  m'entretenir  de  ma 
joie ,  de  mes  tranfports  ,  de  mon  bon- 
heur ? 


jfi^ÇjB: 


LETTRE     XXVII. 
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Epuis  que  je  fais  mes  lettres  en 
chemin  ,  mon  cher  Aza ,  je  jouis  d'une 
tranquillité  que  je  ne  connoiiTois  plus. 
Je  penfe  fans  cetfe  au  plaifir  que  tu  au- 
ras à  les  recevoir,  je  vois  tes  tranfports , 
je  les  partage  ,  mon  ame  ne  reçoit  de 
toute  part  que  des  idées  agréables,  Se 
pour  comble  de  joie  ,  la  paix  eft  réta- 
blie dans  notre  petite  fociété. 

Les  juges  ont  rendu  à  Céline  les  biens 
dont  fa  mère  l'avoit  privée.  Elle  voir  fon 
amant  tous  les  jours  ;  fon  mariage  n'eft 
retardé  que  par  les  apprêts  qui  y  font  né- 
celTaires.  Au  comble  de  fes  vœux  ,  elle 
ce  penfe  plus  à  me  quereller ,  £>C  je  lui  en 
ai  autant  d'obligation,  que  fi  je  devois  à 
fon  amitié  les  bontés  qu'elle  recommence 
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à  me  témoigner.  Quel  qu'en  (bit  le  motif  9 

nous  fommes  toujours  redevables  à  ceux 
qui  nous  font  éprouver  un  fentimenr 
doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  fentir  tout 
le  prix  ,  par  une  complaifance  qui  m'a 
fait  paffer  d'un  trouble  fâcheux  à  une 
tranquillité  agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quantité  prodi- 
gieufe  d'étoffes,  d'habits,  de  bijoux  de 
toutes  efpeces  ;  elle  efl  accourue  dans  ma 
chambre,  m'a  emmenée  dans  la  fienne  , 
6c  après  m'avoir  confultée  fur  les  diffé- 
rentes beautés  de  tant  d'ajuitemens ,  elle 
a  fait  elle-même  un  tas  de  ce  qui  avoit 
le  plus  attiré  mon  attention  ,  &.  d'un  air 
emprelTé  ,  elle  commandoit  déjà  à  nos 
chinas  de  le  porter  chez  moi  ,  quand  je 
m'y  fuis  oppofée  de  toutes  mes  forces. 
Mes  inftances  n'ont  d'abord  fervi  qu'à  la 
divertir  ;  mais  voyant  que  fon  obftina- 
tion  augmentoit  avec  mes  refus ,  je  n'ai  pu 
difîîmuler  davantage  mon   reflentiment. 

Pourquoi ,  lui  ai-je  dit  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  ,  pourquoi  voulez-vous 
m'humilier  plus  que  je  ne  le  fuis  ?  Je 
vous  dois  la  vie  &  tout  ce  que  j'ai  ;  c'eft 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  ne  point  ou- 
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blier  mes  malheurs.  Je  fais  que  félon 
vos  loix  ,  quand  les  bienfaits  ne  font  d'au- 
cune utilité  à  ceux  qui  les  reçoivent ,  la 
honte  en  eft  effacée.  Attendez  donc  que 
je  n'en  aie  plus  aucun  befoin  pour  exer- 
cer votre  générofité.  Ce  n'éft  pas  fans 
répugnance  ,  ajoutai- je  d'un  ton  plus 
modéré  ,  que  je  me  conforme  à  des  fen- 
timens  Ci  peu  naturels. 

Nos  ufages  font  plus  humains  ;  celui 
qui  reçoit  s'honore  {a)  autant  que  celui 
qui  donne  ;  vous  m'avez  appris  à  penfer 
autrement  ;  n'étoit-ce  donc  que  pour  me 
faire  des  outrages  ? 

Cette  aimable  amie  ,  plus  touchée  de 
mes  larmes  qu'irritée  de  mes  reproches, 
m'a  répondu  d'unton  d'amitié  ;  nous  fom- 
mes  bien  éloignés  mon  frère  &  moi ,  ma 

(a)  Il  y  a  en  effet  pour  un  cœur  génireux  au- 
tant &  peut-être  plus  de  mérite  à  recevoir  qu'à 
donner  ;  parce  que  l'aftion  de  donner  flatte  natu- 
rellement l'amour-propre  ,  au  lieu  que  celle  de 
recevoir  le  mortifie.  C'eft  donc  un  effort  pénible 
qu'un  cœurgenéreux  fe  faità  lui-même,  &  une 
efpece  de  vi&oire  qu'il  remporte  fur  ù  vanité  , 
que  de  confentir  à  recevoir.  Voilà  fans  doute  quel 
eft  le  fens  de  l'auteur  ,  quand  il  dit  que  chez  les 
Péruviens  celui  qui  reçoit ,  ne  s'honorepas  inoiu8 
çiue  celui  qui  donne. 
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chère  Z:!ia  ,  de  vouloir  blefler  votre  de' 

licateue  ,  il  nous  liéroir  mal  de  faire  les 
magnifiques  avec  vous  ,  vous  le  connoî- 
tre?  dans  peu  ;  je  voulois  feulement  que 
vous  panageaflïez  avec  moi  les  préfens 
d'un  (rere  généreux  ;  c'étoit  le  plus  fur 
moyen  de  lui  en  marquer  ma  reconnoif- 
fance  ;  l'ufage,  dans  le  cas  où  je  fuis  , 
m'autorifoit  à  vous  les  offrir  ;  mais  puif- 
que  vous  en  êtes  offenfée ,  je  ne  vous  en 
parlerai  plus.  Vous  me  le  promettez 
donc  ,  lui  ai-je  dit  ?  Oui  ,  m'a -t-elle  ré- 
pondu en  fourianc  ,  mais  permettez-moi 
d'en  écrire  un  mot  à  Déterville.  Je  l'ai 
teilTé  faire  }  £c  la  gaieté  s'eft  rétablie  en- 
tre nous  ;  nous  avons  commencé  à  exa- 
miner fes  parures  plus  en  détail ,  jufqu'au 
rems  où  on  l'a  demandée  au  parloir  : 
elle  vouloir  m'y  mener  ;  mais ,  mon  chef 
Aza  ,  eft-il  pour  moi  quelques  amufe* 
mens  comparables  à  celui  de  t'écrire  i 
Loin  d'en  chercher  d'autres,  j'appré- 
hende ceux  que  le  mariage  de  Céline  me 
prépare. 

Elle  prérend  que  je  quitte  la  maifon 
reiigieufe  ,  pour  demeurer  dans  la  tienne 
quand  elle  fera  mariée  j  niais  f\  j'en  fuis 
crue 
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Aza ,  mon  cher  Aza  ,  par  quelle  agréa- 
ble furprife  ma  lettre  fut-elle  hier  inter- 
rompue ?  Hélas  !  je  croyois  avoir  perdu 
pour  jamais  ces  précieux  monumens  de 
notre  ancienne  fplendeur,  je  n'y  comp- 
tois  plus,  je  n'y  penfois  même  pas,  j'en 
fuis  environnée,  je  les  vois ,  je  les  tou- 
che,  &.  j'en  crois  à  peine  mes  yeux  ôC 
mes  mains. 

Au  moment  où  je  t'écrivoi«,  je  vis 
entrer  Céline  fuivie  de  quatre  hommes 
accablés  fous  le  poids  de  gros  coffres 
qu'ils  portoient  ;  ils  les  poferent  à  terre 
ck  fe  retirèrent  ;  je  penfai  que  ce  pou- 
voit  être  de  nouveaux  dons  de  Déter- 
ville.  Je  murmurois  déjà  en  fecret  ,  lorf- 
que  Céline  me  dit  en  me  préfentant  les 
clefs  :  ouvrez  ,  Zilia  ,  ouvrez  fans  vous 
effaroucher ,  c'eit  de  la  part  d'Aza.  Je 
la  crus.  A  ton  nom  eft-il  rien  qui  puiffe 
ancrer  mon  empreiTement  ?  J'ouvris  avec 
précipitation ,  oc  ma  furprife  confirma 
mon  erreur  ,  en  reconnoiifant  tout  ce 
qui  s'offroit  à  ma  vue  pour  des  ornemens 
du  temple  du  foleil. 

Un  fentiment  confus ,  mêlé  de  triftefle 
&  de  joie,  de  pîaiflr  &  de  regrets,  rem- 
plit tout    man  cœur.  Je   me  profter- 
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Rat  devant  ces  refies  iacrés  de  notre  culte 

&.  de  nos  autels  ,  je  les  couvris  de  ref- 
pe&ueux  baifers  ,  je  les  arrofai  de  mes 
larmes,  je  ne  pouvois  m'en  arracher  , 
j'avois  oublié  jufqu'â  la  prefence  de  Cé- 
line ;  elle  me  tira  de  mon  ivrefle,  en  me 
donnant  une  lettre  qu'elle  me  pria  de  lire» 

Toujours  remplie  de  mon  erreur  ,  je 
la  crus  de  roi,  mes  tranfports  redoublè- 
rent ;  mais  quoique  je  13  déchiffrafie 
avec  peine  ,  je  connus  bientôt  qu'elle 
étoit  de  Déterville. 

Il  me  fera  plus  aifé  ,  mon  cher  Aza  , 
de  te  la  copier,  que  de  t'en  expliquer  le 
fens. 

BILLET    DE    DETERVILLE. 

»  Ces  tréfors  font  à  vous,  belle  Zilia, 
»  puifque  je  les  ai  trouvés  fur  le  vaiifeau 
»  qui  vous  portoit.  Quelques  difcufïions 
»  arrivées  entre  les  gens  de  l'équipage 
»  m'ont  empêché  jufqu'ici  d'en  difpofer 
))  librement.  Je  voulois  vous  les  préfen- 
>j  ter  moi-même ,  mais  les  inquiétudes 
y)  que  vous  avez  témoignées  ce  matin  à 
»  ma  feeur ,  ne  me  laiilent  plus  le  choix 
»  du  moment.  Je  ne  faurois  trop  tôt  dif- 
»  fïper  vos  craintes,  je  préférerai  toute 
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»  ma  vie  votre  fatisfa&ion  à  la  mienne. 

Je  l'avoue  en  rougiifant ,  mon  cher 
Aza  ,  je  fentis  moins  alors  la  générofité 
de  Déterville  ,  que  le  plaifïr  de  lui  don- 
ner des  preuves  de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à  part  un  vafe 
que  le  hazard  plus  que  la  cupidité  a  fait 
tomber  dans  les  mains  des  Efpagnols. 
C'en1  le  même  ,  mon  cœur  Ta  reconnu  , 
que  tes  lèvres  touchèrent  le  jour  où  tu 
voulus  bien  goûter  du  Aca  (a)  préparé 
de  ma  main.  Plus  riche  de  ce  tréfor  que 
de  tout  ce  qu'on  me  rendoit ,  j'appellai 
les  gens  qui  les  avoient  apportés  ,  je 
vouîois  le  leur  faire  reprendre  pour  les 
renvoyer  à  Déterville  ,  mais  Céline  s'op- 
pofa  à  mon  deffein. 

Que  vous  êtes  injufte ,  Zilia ,  me  dit- 
elle  !  Quoi  !  vous  voulez  faire  accepter 
de?  richefles  immenfes  à  mon  frère  t  vous 
que  l'offre  d'une  bagatelle  offenfe  ?  Rap- 
peliez votre  équité ,  fî  vous  voulez  en  inf- 
pirer  aux  autres. 

Ces  paroles  me  frappèrent.  Je  craignis 
qu'il  n'y  eût  dans  mon  action  plus  d'or- 


(a)  BoiiTon  des  Indiens» 

gueil 


(41  ) 

gueil  &  de  vengeance  que  de  générofîté. 
Que  les  vices  font  près  des  vertus  !  J'a- 
vouai ma  faute  ,  j'en  demandai  pardon  à 
Céline  ;  mais  je  fouffrois  trop  de  la  con- 
trainte qu'elle  vouloir  rrVirnpôfer  ,  pour 
n'y  pas  chercher  de  l'adoucifiement.  Ne 
me  puniffez  pas  autant  que  je  le  mérite  , 
lui  dis-je  d'un  air  timide  ,  ne  dédaignez 
pas  quelques  modèles  du  travail  de  nos 
malheureufes  contrées  ;  vous  n'en  avez 
aucun  befoin  >  ma  prière  ne  doit  peint 
vous  o ffen fer. 

Tandis  que  je  parfois  ,  je  remarquai 
que  Céline  regardoir  attentivement  deux 
arbuftes  d'or  chargés  d'oifeaux  &  d'in- 
fectes d'un  travail  excellent  ;  je  me  hâtai 
de  les  lui  préfenter  avec  une  petite  cor- 
beille d'argent,  que  je  remplis  de  coquil- 
lages de  poiffons  5c  de  fleurs  les  mieux 
imitées  :  elle  les  accepta  avec  une  bonté 
qui  me  ravit. 

Je  cboifîs  enfuire  plufieurs  idoles  des 
nations  vaincues  (a)  par  tes  ancêtres ,  5C 


(a^Les  Incas  faffoient  ciépofer  clans  le  temple' 
iu  foleil  les  idoles   des  peuples   qu'ils   foHifiet- 
roient ,  après  leur  avoir  fait  accepter  !e  culte  du  fo- 
leil. Ils  en  avoieat    eux-mêmes  ,  puifque  l'Inea 
Tome  IL  D 
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une  petite  ftatue  (a)  qui  repréfentoit  une 
vierge  du  foleil  ;  j'y  joignis  un  tigre  ,  un 
lion  ôC  d'autres  animaux  courageux  ,  6C 
je  la  priai  de  les  envoyer  à  Déterviile» 
Ecrivez-lui  donc,  me  dit-eile  en  fou- 
riant  ;  fans  une  lettre  de  votre  part,  les 
préfens  feroient  mal  reçus. 

J'étois  trop  fatisfaite  pour  lui  rien  re- 
fufer,  j'écrivis  tout  ce  que  me  di&a  ma 
reconnoiriar.ee  ,  6c  lorfque  Céline  fut  for- 
tie  ,  je  diftribuai  des  petits  préfens  à  fa 
china  &C  la  mienne  ,  6c  j'en  mis  à  part 
pour  mon  maître  à  écrire.  Je  goûtai  enfin 
le  délicieux  plaifir  de  donner. 

Ce  n'a  pas  été  fans  choix,  mon  cher 
Aza  ,  tout  ce  qui  vient  de  toi  ,  tout 
ce  qui  a  des  rapports  intimes  avec 
ton  fouvenir ,  n'eft  point  forti  de  mes 
mains. 

La  chaife  d'or  (b)  que  Ton  confer- 
voit  dans  le  temple  pour  le  jour  des  vi- 


Huayna  confulia  l'yole  de  Rimace.  Hijîoire  des 
In: 's  ,    tome  r  ,  pag.    J50. 

(a)  Les  Incas  omoient  leurs  maifons  cîe  fhtuel 
d'or  de  toute  grandeur  ,  &  môme  de  gigantefques. 

(b)  Les  Incas  ce  s'afiéjoient  que  fur  des  iiege» 
d'or  ma  Ait"» 


fites  du  Kapa-Inca,  ton  augufte  père, 
placée  d'un  côté  de  ma  chambre  en  for- 
me de  trône  ,  me  repréfente  ta  grandeur 
&  la  majefté  de  ton  rang.  La  grande  fi- 
gure du  foleil  que  je  vis  moi-même  arra- 
cher du  temple  par  les  perfides  Efpa-- 
gnols ,  fufpendue  audeiîus ,  excite  ma 
vénération,  je  me  proileme  devant  elle, 
mon  efprit  l'adore  ,  &  mon  cœur  eft  tout 
à  toi.  Les  deux  palmiers  que  tu  donnas 
au  foleil  pour  offrande  &  pour  gage  de 
la  foi  que  tu  m'avois  jurée,  placés  aux 
deux  côtés  du  trône,  me  rappellent  fans 
celle  tes  tendres  fermens. 

Des  fleurs ,  (a)  des  oifeaux  répandus 
avec  fymétrie  dans  tous  les  coins  de  ma 
chambre  ,  forment  en  raccourci  l'image 
de  ces  magnifiques  jardins  où  je  me  fuis  (i 
fouvent  entretenue  de  ton  idée.  Mes  yeux 
fatisfairs  ne  s'arrêtent  nulle  part  fans  me 
rappeller  ton  amour,  ma  joie,  mon 
bonheur,  enfin  tout  ce  qui  fera  à  jamais 

la  vie  de  ma  vie. 

*  .  . i.  .  i,         i  , „ 

(a)  On  a  déjà  dit  que  les  jard'n?  du  temple  &£ 
ceux  des  maifons  royales  étoient  remplis  de  toutes 
fortes  d'imitations  en  or  &  en  argent.  Les  Péru- 
viens imitoient  jufqu'à  l'herbe  ape!!e'e  Mays  , 
dont  ils  taii'oient  des  champs  tout  entiers, 

D  t 
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E  n'ai  pu  ré  (i  fier  \  mon  cher  Aza , 
aux  inflances  de  Céline  ;  il  a  fallu  la  fui- 
vre  y  ÔC  nous  fommes  depuis  deux  jours 
à  fa  maifon  de  campagne  ,  où  Ton  maria- 
ge fut  célébré  en  arrivant. 

Avec  quelle  violence  5c  quels  regrets 
ne  me  fuis- je  pas  arrachée  à  ma  folitude! 
A  peine  ai-je  eu  le  rems  de  jouir  de  la 
vue  des  ornemens  précieux  qui  me  la 
rendoient  fi  chère,  que  j'ai  été  forcée  de 
les  abandonner  ;  Se  pour  combien  de 
tems  ?  Je  l'ignore. 

La  joie  &  les  pîaifirs  dont  tout  le 
roôrrde.paroît  être  enivré,  me  rappellent 
avec  plus  de  regret  les  jours  paifîbles 
que  je  ptffips [A.l'éc tire *gpu  du  moins  à 
penfer  à'tdi;:*Geptn<kmitife  ne  vis  jamais 
des  objets  fi  nouveaux  pour  moi  ,  fi  mer- 
veilleux 6c  (i  propres  à  me  dillraire  ;  ÔC 
avec  l'ufage  payable  que  j'ai  à  préfent 
de  la  langue  du  pays  ,  je  pourrais  tirer 
des  éclairciffemens  auflï  amufens  qu'utiles 
fur  tout  ce  qui  le  pafie  fous  mes  yeux  , 
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û  le  bruit  8c  le  tumulte  IaifToient  à  quel- 
qu'un affez  de  fang-froid  pour  répondre 
à  mes  queftions  ;  mais  jufqu'ici  je  n'ai  trou- 
vé perfonne  qui  en  eût  la  complaifance  , 
&  je  ne  fuis  gueres  moins  embarraïTée 
que  je  Pétois  en  arrivant  en  France. 

La  parure  des  hommes  &C  des  femmes 
cfl  d  brillante  ,  fi  chargée  d'ornemens  inu- 
tiles ;  les  uns  5c  les  autres  prononcent  iï 
rapidement  ce  qu'ils  difent ,  que  mon  at- 
tention à  les  écouter  m'empêche  de  les 
voir  ,  &  celle  que  j'emploie  à  les  regar- 
der  m'empêche  de  les  entendre.  Je  refte 
dans  une  efpece  de  ftupidité  qui  fourni- 
roit  fans  doute  beaucoup  à  leur  plaifan- 
terie  ,  s'ils  avoient  le  loifirde  s'en  apper- 
cevoir  ;  mais  ils  font  il  occupés  d'eux- 
mêmes,  que  monétonnement  leur  échap- 
pe. Il  n'eîî.  que  trop  fondé  ,  mon  cher 
Aza  ,  je  vois  ici  des  prodiges,  dont  les 
reiTorts  font  impénétrables  à  mon  imagi- 
nation. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  la  beauté  dz 
cette  maifon,  prefque  au/Ti  grande  qu'u- 
ne ville,  ornée  comme  un  temple,  Se 
remplie  d'un  grand  nombre  de  bagatelles 
agréables  ,  dont  je  vois  faire  Ci  peu  d'u- 
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fage,  que  je  ne  puis  me  défendre  de  pen» 
fer  que  les  François  ont  choifî  le  fuper- 
flu  pour  l'objet  de  leur  culte  :  on  lui 
confacre  les?  arts,  qui  font  ici  tant  au- 
deiîus  de  la  nature  :  ils  femblent  ne  vou- 
loir que  l'imiter  ,  ils  la  furpaffent  ;  ôc  la 
manière  dont  ils  font  ufage  de  fes  pro- 
ductions ,  paroît  fouvent  fupérieure  à  la 
fienne.  Ils  railemblent  dans  les  jardins  7 
6c  prefque  dans  un  point  de  vue  ,  les 
beautés  qu'elle  diftribue  avec  économie 
fur  la  furface  de  la  terre  ;  &  les  élémens 
fournis  femblent  n'apporter  d'obftacles  à 
leurs  entreprifes ,  que  pour  rendre  leurs 
triomphes  plus  éclatans. 

On  voit  la  terre  étonnée  nourrir  8Ç 
élever  dans  fon  fein  les  plantes  des  cli- 
mats les  plus  éloignés ,  fans  befoin  ,  fans 
néceilités  apparentes  que  celles  d'obéir 
aux  arts  ôt  d'orner  l'idole  du  fuperflu. 
L'eau  fi  facile  à  divifer  ,  qui  femble  n'a- 
voir de  confiftance  que  par  les  vauTeaux 
qui  la  contiennent ,  &  dont  la  direction 
naturelle  cil  de  fuivre  toutes  fortes  de 
pcmes  ,  fe  trouve  forcée  ici  à  s'élancer 
rapidement  dans  les  airs,  fans  guide  x 
fans  fourien  ,  par  fa  propre  force  ,  ÔÇ 
fans  autre  utilité  que  le  plaifir  des  yeux. 
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Le  feu ,  mon  cher  Aza  ,  le  feu  ,  ce  rer- 
rible  élément  ,  je  l'ai  vu  renonçant  à  fon 
pouvoir  deftru&eur,  dirigé  docilement 
par  une  puiffance  fupérieure  ,  prendre 
toutes  les  formes  qu'on  lui  prefcrit  ;  tan- 
tôt deilinant  un  vafte  tableau  de  lumière 
fur  un  ciel  obfcurci  par  Pabfence  du  fo- 
ieil ,  &  tantôt  nous  montrant  cet  aftre 
divin  defcendu  fur  la  terre  avec  fes  feux , 
fon  activité ,  fa  lumière  éblouiilante,. 
enfin  dans  un  éclat  qui  trompe  les  yeux 
&.  le  jugement.  Quel  art ,  mon  cher 
Aza  !  quels  hommes  !  quel  génie  !  J'ou- 
blie tout  ce  que  j'ai  entendu,  tout  ce  que 
j'ai  vu  de  leur  petiteife  ;  je  retombe  mal- 
gré moi  dans  mon  ancienne  admiration, 
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E  n'eft  pas  fans  un  véritable  regrer, 
mon  cher  Aza  !  que  je  paife  de  l'admira- 
tion du  génie  des  François  au  mépris  de 
i'ufage  qu'ils  en  font.  Je  me  plaifois  de 
bonne  foi  à  eftimer  cette  naiion  char- 
mante ,  mais  je  ne  puis  me  refufer  à  l'é- 
vidence de  fes  défauts, 
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Le  tumulte  s'eft  enfin  appaifé,  j'ai  pu 
faire  des  queflions  ,  on  m'a  répondu  ;  il 
n'en  faut  na?  davantage  ici  pour  être  ins- 
truit au-delà  même  de  ce  qu'on  veut  fa* 
voir.  C'efl  avec  une  bonne  foi  &C  une  lé- 
gèreté hors  de  toute  croyance  ,  que  les 
François  dévoilent  les  fccrets  de  la  per- 
verfiré  de  leurs  mœurs.  Pour  peu  qu'on 
les  interroge,  il  ne  faut  ni  finette  ,  ni  pé- 
nétration pour  démêler  ,  que  leur  goût 
effréné  pour  le  fuperflu  a  corrompu  leur 
raifon  ,  leur  cœur  &  leur  efprit,  qu'il  a 
établi  des  richefîes  chimériques  fur  les 
ruines  du  néceffaire,  qu'il  a  fubftitué 
une  politefTe  fupetficielle  aux  bonnes 
mœurs  ,  5c  qu'il  remplace  le  bon  fens  Ôt 
la  raifon  ,  par  le  faux  brillant  de  l'efprir. 

La  vanité  dominante  des  François  eft 
celle  de  paroître  opulens.  Le  génie  ,  les 
arts ,  Se  peut-être  les  feiences  ,  tout  fa 
rapporte  au  fa  fie  ,  tout  concourt  à  la 
ruine  des  fortunes  ;  <k  comme  (I  la  fé- 
condité de  leur  génie  ne  fufnfoit  pas  pour 
multiplier  les  objets ,  je  fais  d'eux-mêmes 
qu'au  mépris  des  biens  folides  ÔC  agréa- 
bles ,  que  la  France  produit  en  abon- 
dance ,  ils  tirent  à  grands  frais ,  de  tou- 
tes les  parties  du  monde  ,  les  meubles 

fragiles 
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fragiles  &  fans  uiage ,  qui  font  Forne- 
ment  de  leurs  maifons,  les  parures  éblouif. 
fantesdont  ils  font  couverts,  &  jufqu'aux 
liqueurs  qui  compofent  leur  repas. 

Peut-être,  mon  cher  Aza,  ne  trouve- 
rois- je  rien  de  condamnable  dans  l'excès 
de  ces  fuperfluités ,  fi  les  François  avoient 
des  tréfors  pour  y  fatisfaire,  ou  qu'ils 
n'employaflent  à  contenter  leur  goût,  que 
ce  qui  leur  refteroit ,  après  avoir  établi 
leurs  maifons  fur  une  aifance   honnête. 

Nos  loix  ,  les  plus  fages  qui  aient  été 
données  aux  hommes,  permettent  de  cer- 
taines décorations  dans  chaque  état,  qui 
cara&érifent  la  naifiance  ou  les  richefles, 
&  qu'à  la  rigueur  on  pourroit  nommerdu 
fuperflu  ;  auflî  n'eft-ce  que  celui  qui  naît 
du  dérèglement  de  l'imagination  ,  celui 
qu'on  ne  peut  foutenirfans  manquer  àl'hu- 
manité  6c  à  la  juftice  ,  qui  me  paroît  un 
crime  ;  en  un  mot ,  c'eft  celui  dont  les 
François  font  idolâtres  ,  6c  auquel  ils  fa- 
crifient  leur  repos  &  leur  honneur. 

Il  n'y  a  parmi  eux  qu'une  clafie  de  ci- 
toyens en  état  déporter  le  culte  dei'idoleà 
fon  plus  haut  degré  de  fplendeur  ,  fans 
manquer  au  devoir  du  néceflaire.  Le 
grands  ont  voulu  les  imiter  ,  mais  ils  ne 
Tome  IL  E 
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font  que  les  martyrs  de  cette  religion.4 
Quelle  peine  !  quel  embarras  !  quel  travail 
pour  fourenir  leur  dépenfe  au-delà  de 
leurs  revenus!  Il  y  a  peu  de  feigneurs  qui 
ne  mettent  en  ufage  plus  d'induftrie  ,  de 
finette  &  de  fupercherie  pour  fe  diftin- 
guer  par  de  frivoles  fomptuofités  ,  que 
leurs  ancêtres  n'ont  employé  de  prudence , 
de  valeur  &  de  talens  utiles  à  l'état,  pour 
illuftrer  leur  propre  nom.  Et  ne  crois  pas 
que  je  t'en  impofe ,  mon  cher  Aza  ;  j'en- 
tends tous  les  jours  avec  indignation  des 
jeunes  gens  fe  difputer  entr'eux  la  gloire 
d'avoir  mis  le  plus  de  fubtilité  &.  d'adref- 
fe  dans  les  manœuvres  qu'ils  emploient 
pour  tirer  les  fuperfiuités  dont  ils  fe  pa- 
rent ,  des  mains  de  ceux  qui  ne  travail- 
lent que  pour  ne  pas  manquer  du  né- 
ce  flaire. 

Quel  mépris  de  tels  hommes  ne  m'inf- 
pireroient-ils  pas  pour  toute  la  nation  , 
fi  je  ne  vois  d'ailleurs  que  les  François 
pèchent  plus  communément  faute  d'a- 
voir une  idée  jufte  des  chofes,  que  faute 
de  droiture  ;  leur  légèreté  exclut  prefque 
toujours  le  raifonnement.  Parmi  eux  , 
rien  n'eft  grave,  rien  n'a  de  poids  ;  peut- 
être  aucun   n'a  jamais  réfléchi   fur  les 
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Conféquences  déshonorantes  de  fa  ces* 
duite.  Il  faut  paroître  riche  ;  c'eft  une 
mode  ,  une  habitude ,  on  la  fuit  :  un  in- 
convénient fe  préfente,  on  le  furmonre 
par  une  injuftice  :  on  ne  croit  que  trop 
triompher  d'une  difficulté,  mais  l'iHùfïon 
va  plus  loin. 

Dans  la  plupart  des  maifons  l'indigence 
6c  le  fuperflu  ne  font  féparés  que  par  un 
appartement.  L'un  &.  l'autre  partagent  les 
occupations  de  la  journée  ,  mais  d'une 
manière  bien  différente.  Le  matin  ,  dans 
l'intérieur  du  cabinet,  la  voix  de  la  pau- 
vreté fe  fait  entendre  par  la  bouche  d'un 
homme  payé  ,  pour  trouver  les  moyens 
de  la  concilier  avec  la  faufle  opulence  :  le 
chagrin  &  l'humeur  préfidemàces  entre- 
tiens ,  qui  finiflent  ordinairement  par  le 
facrifice  du  néceftaire ,  que  Ton  immole 
au  fuperflu.  Le  relte  du  jour ,  après  avoir 
pris  un  autre  habit ,  un  autre  appartement 
&  prefque  un  autre  être  ,  ébloui  de  fa 
propre  magnificence  ,  on  eft  gai  ,  on  fe 
dit  heureux  ;  on  va  même  jufqu'à  fe 
croire  riche. 

J'ai  cependant  remarqué  que  quelques- 
uns  de  ceux  qui  étalent  leur  fade  avec 
le  plus  d'affedration  ,  n'efent    pas   tou- 
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jours  croire  qu'ils  en  impofent.  Alors  ils 
fe  plaifantent  eux-mêmes  fur  leur  propre 
indigence  ;  ils  infultenr  gaiement  à  la  mé- 
moire de  leurs  ancêtres ,  dont  la  fage 
économie  fecontentoit  de  vêtemens  com- 
modes,  de  parures  &  d'ameublemens 
proportionnés  à  leurs  revenus  plus  qu'à 
leur  nailTance. 

Leur  famille,  dit-on  ,  &  leurs  domef- 
îiques  jouiffoient  d'une  abondance  frugale 
&  honnête.  Ilsdotoient  leurs  filles,  &  ils 
établiflbient  fur  des  fondemens  folides  la 
fortune  du  fuccelîeur  de  leur  nom,  ÔCte- 
noienx  en  réferve  de  quoi  réparer  l'infor- 
tune d'un  ami  ,  ou  d'un  malheureux. 

Te  le  dirai- je ,  mon  cher  Aza  .'  mal- 
gré l'afpeâ  ridicule  fous  lequel  on  me 
préfentoit  les  mœurs  de  ces  tems  reculés 
elles  me  plaifoient  tellement,  j'y  trouvois 
tant  de  rapport  avec  la  naïveté  des  nô- 
tres, que  me  Iaiflant  entraînera  l'illufion  , 
mon  cœur  treiiTailloit  à  chaque  circonf- 
tance  ,  comme  fi  j'eufte  dû  ,  à  la  fin  du 
récit ,  me  trouver  au  milieu  de  nos  chers 
citoyens  :  mais  aux  premiers  applaudiiîe- 
mens  que  j'ai  donnés  à  ces  coutumes  (î 
fages  ;  les  éclats  de  rire  que  je  me  fuis 
attirés ,  ont  diiupé  mon  erreur,  &  je  n'ai 
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trouvé  autour  de  moi   que  les   François 

infenfés  de    ce    temsci  ,  qui   font  gloire 

du  dérèglement  de  leur  imagination. 

La  même  dépravation  qui  a  transfor- 
mé les  biens  foiides  des  François  en  ba- 
gatelles inutiles ,  n'a  pas  rendu  moins  fu- 
perficiels  les  liens  de  leur  fociété.  Les 
plus  fenfés  d'entr'eux  qui  gémiffent  de 
cette  dépravation  ,  m'ont  afTuré  qu'autre- 
fois ,  ainfl  que  parmi  nous ,  l'honnêteté 
étoit  dans  l'ame  ,  6c  l'humanité  dans  le 
cœur  .-cela  peut  être  ;  mais  à  préfent  ce 
qu'ils  appellent  politefîe  ,  leur  tient  lieu 
de  fentiment  ;  elle  confiée  dans  une  infi- 
nité de  paroies  fans  Signification  ,  d'égards 
fans  eftime  &  de  foins  fans  affection. 

Dans  les  grandes  maifons ,  un  domefti- 
que  eft  chargé  de  remplir  les  devoirs  de 
la  fociété.  Il  fait  chaque  jour  un  chemin 
confidérable  ,  pour  aller  dire  à  l'un  que 
l'on  eft  en  peine  de  fa  fanté  ,  à  l'autre  que 
l'on  s'afflige  de  fon  chagrin  ,  ou  que  Ton 
fe  réjouit  de  fon  plaifir.  A  fon  retour ,  on 
n'écoute  point  les  réponfes  qu'il  rapporte. 
On  eft  convenu  réciproquement  de  s'en 
tenir  à  la  forme  ,  de  n'y  mettre  aucun 
intérêt  ;  &.  ces  attentions  tiennent  lieu 
d'amitié» 
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Les  égards  fe  rendent  perfonneîlment; 
en  les  poulie  jufqu'à  la  puérilité  ;  j'aurois 
honte  à  t'en  rapporter  quelqu'un,  s'ils  ne 
falloit  tout  favoir  d'une  nation  fi  fîngu- 
liere.  On  manqueroit  d'égards  pour  fes 
fupéripurs  ,  ôt  même  pour  fes  égaux  , 
f\  ,  après  l'heure  du  repas  que  l'on  vient 
de  prendre  familièrement  avec  eux  ,  on 
fâtisfaifoit  aux  befoins  d'une  foif  prenan- 
te ,  fans  avoir  demandé  autant  d'excufes 
que  de  permiiïïon.  On  ne  doit  pas  non 
plus  laifter  toucher  fon  habita  celui  d'une 
perfonne  considérable  ,  5c  ce  feroit  lui 
manquer  ,  que  de  la  regarder  attentive- 
ment ;  mais  ce  feroit  bien  pis ,  fi  on  man- 
quent à  la  voir.  Il  me  faudroit  plus  d'in- 
telligence &.  plus  de  mémoire  que  j'en 
ai  ,  pour  te  rapporter  toutes  les  frivolités 
que  l'on  donne  &  que  Ton  reçoit  pour 
des  marques  de  coniidération  ,  qui  veut 
prefque  dire  de  l'eftime. 

A  l'égard  de  l'abondance  des  paroles  , 
tu  entendras  un  jour,  mon  cher  Aza,  que 
l'exagération  aufii-  tôt  défavouée  que  pro- 
noncée ,  eft  le  fonds  inépuifable  de  la 
converfation  des  François.  Ils  manquent 
rarementd'ajouterun  compliment  fuperflu 
à  celui  qui  l'étoit  déjà  ,  dans  l'intention 
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de  perfuader  qu'ils  n'en  font  point.  C'eft 
avec  des  flatteries  outréesqu'ils  proteftent 
de  la  fincérité  des  louanges  qu'ils  prodi- 
guent ;  &  ils  appuient  leurs  proteftarions 
d'amour  &  d'amitié  de  tant  de  termes  inu- 
tiles ,  que  l'on  n'y  reconnoît  point  le  fen- 
timenr. 

O  mon  cher  Aza,  que  mon  peu  d'em- 
preflement  à  parler ,  que  la  (Implicite  de 
mes  exprefTions  doivent  leur  paroître  infi- 
pides  !  Je  ne  crois  pas  que  mon  efprit  le  ut 
infpire  plus  d'eftime.  Pour  mériter  quel- 
que réputation  à  cet  égard  ,  il  faut  avoir 
fait  preuve  d'une  grande  fa  ga  ci  té  à  f a  i  fi  r 
les  différentes  lignifications  des  mots  ,  ôC 
à  déplacer  leur  ufage.  Il  faut  exercer  l'at- 
tention de  ceux  qui  écoutent  ,  par  la 
fubtilité  des  penfées  fouvent  impénétra- 
bles ,  ou  bien  en  dérober  l'obfcuriré  fous 
l'abondance  des  expreflions  frivoles.  J'ai 
lu  dans  un  de  leurs  meilleurs  livres  :  Que 
V efprit  du  beaumonde  cenfifte  à  dire  agréa- 
blement des  riens  ,  à  ne  je  pas  permettre  le 
moindre  propos  fenfé  ,  fi  on  ne  le  fait  ex- 
eufer  par  les  grâces  du  difeours  ;  à  voiler 
enfin  la  raifon  ,  quand  on  e/i  obligé  de  la 
produire. 

Que  pourrois- je  te  dire  qui  pût  te  prou- 
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ver  mieux  que  le  bon  fens  &  la  raifon  , 
qui  font  regardés  comme  le  néceflaire 
de  refprit  ,  font  méprifés  ici ,  comme 
tout  ce  qui  eft  utile  ?  Enfin  ,  mon  cher 
Aza  ,  fois  allure  que  le  fuperflu  domine 
fi  ibuverainement  en  France  ,  que  qui  n'a 
qu'une  fortune  honnête  ,  eft  pauvre  , 
qui  n'a  que  des  vertus  ,  eft  plat ,  ôC  qui 
rfa  que  du  bon  fens  ,  eft  fot. 
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LETTRE     XXX. 
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E  penchant  des  François  les  porte 
fi  naturellement  aux  extrêmes,  mon  cher 
Aza,  que  Déterville  ,  quoiqu'exempt  de 
la  plus  grande  partie  des  défauts  de  fa 
nation,  participe  néanmoins  à  celui-là. 

Non  content  de  tenir  la  promette  qu'il 
m'a  faite  ,  de  ne  plus  me  parler  de  fes 
fentimens,  il  évite  avec  uneattentionmar- 
quée  de  fe  rencontrer  auprès  de  moi. 
Obligés  de  nous  voir  fans  cette  ,  je  n'ai 
pas  encore  trouvé  l'occafion  de  lui  parler. 

Quoique  la  compagnie  foit  toujours 
fort  nombreufe  &  fort  gaie  ,  la  trifteiTe 
règne  fur  fon  vifage.  Il  eft  aifé  de  devi-. 
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ner  que  ce  n'eft  pas  fans   violence  qu'il 

fubit  Ja  loi    qu'il  s'eft  impofée.  Je  de- 

vrois  peut-être    lui  en  tenir    compte   ; 

mais   j'ai    tant  de  queftions  à  lui    faire 

fur   les   intérêts  de    mon    eceur   que    je 

ne   puis    lui  pardonner  fon    affectation 

à  me  fuir. 

Je  voudrois  l'interroger  fur  la  lettre 
qu'il  a  écrite  en  Efpagne  ,  &  favoir  fi 
elle  peut  être  arrivée  à  préfent  ;  je  vou- 
drois avoir  une  idée  jufte  du  tems  de 
ton  départ  ,  de  celui  que  tu  emploieras 
à  faire  ton  voyage ,  afin  de  fixer  celui 
de  mon  bonheur.  Une  efpérance  fon- 
dée eft  un  bien  réel  ;  mais  ,  mon  cher 
Aza  ,  elle  eft  bien  plus  chère  ,  quand 
on  en  voit  le  terme. 

Aucun  des  plaifîrs  qui  occupent  la 
compagnie  ne  m'arTe&e  ;  ils  font  trop 
bruyans  pour  mon  ame  :  je  ne  jouis  plus 
de  l'entretien  de  Céline  ;  toute  occupée 
de  fon  nouvel  époux  ,  à  peine  puis- je 
trouver  quelques  momens  pour  lui  ren- 
dre des  devoirs  d'amitié.  Le  refte  de  la 
compagnie  ne  m'eft  agréable  qu'autant 
que  je  puis  en  tirer  des  lumières  fur  les 
différens  objets  de  ma  cuiïofîté  ,  &  je 
n'en  trouve  pas  toujours  loccafion.  AinS 
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Couvent  feule  au  milieu  du  monde  ,  je 
n'ai  d'amufemens  que  mes  penfées  ;  elles 
font  toutes  à  toi  ,  cher  ami  de  mon 
cœur ,  tu  feras  à  jamais  le  feul  confident 
de  mon  ame  ,  de  mes  piaiiirs  Si  de  mes 
peines. 
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LETTRE     XXXI. 

J  Avois  grand  tort  ,  mon  cher  Aza  , 
de  defirer  H  vivement  un  entretien  avec 
Déterville.  Hélas  !  il  ne  m'a  que  trop 
parlé  !  quoique  je  défavoue  le  trouble 
qu'il  a  excité  dans  moa  ame,  il  n'eft  point 
encore  effacé. 

Je  ne  fais  quelle  forte  d'impatience  fe 
joignit  hier  à  l'ennui  que  j'éprouve  fou- 
vent.  Le  monde  &  le  bruit  me  devinrent 
plus  importuns  qu'à  l'ordinaire  :  jufqu'à 
la  tendre  farisfaclion  de  Céline  &  de  fon 
époux  ,  tout  ce  que  je  voyois  m'infpiroit 
une  indignation  approchante  du  mépris. 
Honteufe  de  trouver  des  fentimens  fi  in- 
juftes  dans  mon  cœur  ,  j'allai  cacher 
l'embarras  qu'ils  me  caufoient  dans  l'en- 
droit le  plus  reculé  du  jardin. 

A  peine  m'étois-je  afîîfe  au  pied  d'un 
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arbre  ,  que  des  larmes  involontaires  cou- 
lèrent de  mes  yeux.  Le  vifage  caché 
dans  mes  mains  ,  j'étois  enféveiie  dans 
une  rêverie  fi  profonde  ,  que  Déterville 
étoit  à  genoux  à  côté  de  moi,  avant  que 
je  l'eufTe  apperçu. 

Ne  vous  ofTenfez  pas ,  Ziiia  ,  me  dit- 
il  ,  c'eft  le  hafard  qui  m'a  conduit  à  vos 
pieds ,  je  ne  vous  cherchois  pas.  Impor- 
tuné du  tumulte ,  je  venois  jouir  en  paix 
de  ma  douleur.  Je  vous  ai  apperçue ,  j'ai 
combattu  avec  moi-même  pour  m'éloi- 
gner  de  vous  ;  mais  je  fuis  trop  malheu- 
reux pour  l'être  fans  relâche  ;  par  pitié 
pour  moi ,  je  me  fuis  approché ,  j'ai  vu 
couler  vos  larmes  ,  je  n'ai  plus  été  le 
maître  de  mon  cœur  ;  cependant  fi  vous 
m'ordonnez  de  vous  fuir ,  je  vous  obéi- 
rai. Le  pouf rez-vous ,  Zilia  ?  Vous  fuis-je 
odieux?  Non,  lui  dis-je,  au  contraire  , 
affeyez-vous  ;  je  fuis  bien-aife  de  trouver 
une  oceafion  de  m'expliquer.  Depuis  vos 
derniers  bienfaits....  N'en  parlons  point  , 
interrompit-il  vivement.  Attendez  ,  re- 
pris-je  en  l'interrompant  à  mon  tour  : 
pour  être  tout-à-fait  généreux  ,  il  faut  fe 
prêter  à  la  reconnoifTance  ;  je  ne  vous  ai 
point  parlé  depuis  que  vous  m'avez  rendu 
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les  précieux  ornemens  du  temple  où  j'ai 
été  enlevée.  Peut-être  en  vous  écrivant 
ai-je  mal  exprimé  les  fentimens  qu'un  tel 
excès  de  bonté  m'infpiroit  ;  je  veux....  Hé- 
las! interrompit-il  encore  ,  que  la  recon- 
noiflance  eft  peu  fiatteufe  pour  un  cœur 
malheureux  !  Compagne  de  l'indifféren- 
ce ,  elle  ne  s'allie  que  trop  fouvent  avec 
la  haine. 

Qu'ofez-vous  penfer!  m'écriai-je  :  ah  , 
Déterville  !  combien  j'aurois  de  reproches 
à  vous  faire  ,  fi  vous  n'étiez  pas  tant  à 
plaindre  !  Bien  loin  de  vous  haïr  dès  le 
premier  moment  où  je  vous  ai  vu ,  j'ai 
fenti  moins  de  répugnance  à  dépendre  de 
vous  que  des  Efpagnols.  Votre  douceur 
&.  votre  bonté  me  rirent  defirer  dès-lors 
de  gagner  votre  amitié-  A  mefure  que  j'ai 
démêlé  votre  caractère  ,  je  me  fuis  con- 
firmée dans  l'idée  que  vous  méritiez  tou- 
te la  mienne  ;  &  fans  parler  des  extrêmes 
obligations  que  je  vous  ai  ,  puifque  ma 
reconnoiffance  vous  blefTe  ,  comment 
auroisje  pu  me  défendre  des  fentimens 
qui  vous  font  dus  ? 

Je  n'ai  trouvé  que  vos  vertus  dignes 
de  la  fimplicité  des  nôtres.  Un  fils  du 
foleil  s'honoreroit  de  vos  fentimens,  vo 
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fre  raifon  eft  prefque  celle  de  la  nature  ? 
combien  de  motifs  pour  vous  chérir  ! 
Jufqu'à  la  nobleffe  de  votre  figure  ,  tout 
me  plaît  en  vous  ;  l'amitié  a  des  yeux 
auiTi-bien  que  l'amour-  Autrefois  ,  après 
un  moment  d'abfence  ,  je  ne  vous  voyois 
pas  revenir  fans  qu'une  forte  de  férénité 
ne  fe  répandit  dans  mon  cœur;  pour- 
quoi avez-vous  changé  ces  innocens 
plaifirs  en  peines  &  en  contraintes  ? 

Votre  raifon  ne  paroît  plus  qu'avec 
effort.  J'en  crains  fans  cefle  les  écarts.  Les 
fentimens  dont  vous  m'entretenez  gênent 
l'expreflion  des  miens  ;  ils  me  privent  du 
plaifir  de  vous  peindre  fans  détour  les 
charmes  que  je  goûterois  dans  votre  ami- 
tié, fi  vous  n'en  troubliez  la  douceur. 
Vous  m'ôtez  jufqu'à  la  volupté  délicate 
de  regarder  mon  bienfaiteur  ;  vos  yeux 
embarrafient  les  miens,  je  n'y  remarque 
plus  cette  agréable  tranquillité  qui  paflbit 
quelquefois  jufqu'à  mon  ame  ;  je  n'y  trou- 
ve qu'une  morne  douleur  ,  qui  me  repro- 
che fans  ceife  d'en  être  la  caufe.  Ah  ,  Dé- 
terville  !  que  vous  êtes  injufte,  fi  vous 
croyez  fouffrir  feul  ! 

Ma  chère  Zilia ,  s'écria-t-il  en  me  bai- 
fant  la  main  avec  ardeur }  que  vos  bon- 
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tés  &  votre  franchife  redoublent  mes  re- 
grets !  Quel  tréfor  que  la  poffeflion  d'un 
cœur  tel  que  le  vôtre  !  Mais  avec  quel 
défefpoir  vous  m'en  faites  fentir  la  perte  ! 
PuifTante  Zilia  ,  continua-t-il ,  quel  pou- 
voir eft  le  vôtre  !  N'étoit-ce  point  aflez 
de  me  faire  paffer  de  la  profonde  indif- 
férence à  l'amour  exceiîîf  ,  de  l'indo- 
lence  à  la  fureur  ?  Faut  -  il  encore 
vaincre  des  fentimens  que  vous  avez  fait 
naître  ?  Le  pourrai-je  ?  Oui  ,  lui  dis- je  ; 
cet  effort  eft  digne  de  vous ,  de  votre 
cœur.  Cette  aclion  jufte  vous  élevé  au- 
defîus  des  mortels.  Mais  pourrai-je  y  fur- 
vivre  ,  reprit-il  douloureufement  ?N'efpé- 
rez  pas  au  moins  que  je  ferve  de  victime 
•au  triomphe  de  votre  amant,  j'irai  loin 
de  vous  adorer  votre  idée  ,  elle  fera  la 
nourriture  amere  de  mon  cœur  ;  je  vous 
aimerai  ,  &  je  ne  vous  verrai  plus.'  Ah  ! 
du  moins  n'oubliez  pas.... 

Les  fanglots  étouffèrent  fa  voix  ,  il  Ce 
hâta  de  cacher  les  larmes  qui  couvroient 
fon  vifage  ;  j'en  répandois  moi-même  : 
auffi  touchée  de  fa  générofité  que  de  fa 
douleur  ,  je  pris  une  de  fes  mains  que  je 
ferrai  dans  les  miennes  :  non  ,  lui  dis-je  , 
vous  ne  partirez  point.  Laifiez-moi  mon 
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ami  ,  contentez-vous  des  fentimens  que 
j'aurai  toute  ma  vie  pour  vous  ;  je  vous 
aime  prefque  autant  que  j'aime  Aza  ; 
mais  je  ne  puis  jamais  vous  aimer  com- 
me lui. 

Cruelle  Zilia  !  s'écria-t-il  avec  trans- 
port,  accompagnerez-vous  toujours  vos 
bontés  des  coups  les  plus  fenfibles  ?  Un 
mortel  poifon  détruira- 1- il  fans  cède  le 
charme  que  vous  répandez  fur  vos  paro- 
les ?  Que  je  fuis  infenfé  de  me  livrer  à  leur 
douceur!  Dans  quel  honteux  abailîement 
je  me  plonge  !  C'en  eft  fait ,  je  me 
rends  à  moi-même,  ajouta-t-il  d'un  ton 
ferme ,  adieu ,  vous  verrez  bientôt  Aza. 
Puiffe-t-il  ne  pas  vous  faire  éprouver 
les  tourmens  qui  me  dévorent  ;  PuifTe- 
t-il  être  tel  que  vous  le  déniez ,  &  di- 
gne  de  votre   cœur. 

Quelles  alarmes,  mon  cher  Aza  ,  l'air 
dont  il  prononça  ces  paroles  ne  jetta- 
t-il  pas  dans  mon  ame  !  Je  ne  pus  me 
défendre  des  foupçons  qui  fe  préfente- 
rem  en  foule  à  mon  efprit.  Je  ne  dou» 
tai  pas  que  Deterville  ne  fût  mieux  ins- 
truit qu'il  ne  vouloit  le  paroître  ,  qu'il 
ne  m'eût  caché  quelques  lettres  qu'il 
pouvoit  avoir  reçues  d'Efpagne  ;  eniîn, 
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bferai-je   le  prononcer  !  que  tu  ne  fuflfes 

infidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec  les 
dernières  inftances  ;  tout  ce  que  je  pus 
tirer  de  lui  ,  ne  fut  que  des  conjectu- 
res vagues  ,  aulli  propres  à  confirmer 
qu'à  détruire  mes  craintes  ;  cependant 
les  réflexions  que  je  fis  fur  Tinconftan- 
ce  des  hommes  ,  fur  les  dangers  de  Tab- 
fence ,  &  fur  la  légèreté  avec  laquelle 
tu  avois  changé  de  religion  ,  jetterent 
quelque  trouble  dans  mon  ame. 

Pour  la  première  fois ,  ma  tendreffe  me 
devint  un  fentiment  pénible  ;  pour  la  pre- 
mière fois ,  je  craignis  de  perdre  ton  cœur. 
Aza ,  s'il  étoit  vrai  ,  fi  tu  ne  m'aimois 
plus....  Ah  .'  que  jamais  un  tel  foupçon  ne 
fouille  la  pureté  de  mon  cœur  /  Non ,  je 
ferois  feule  coupable ,  fi  je  m'arrêtois  un 
moment  à  cette  penfée  ,  indigne  de  ma 
candeur  ,  de  ta  vertu  ,  de  ta  confiance. 
Non  ,  c'efl  le  défefpoir  qui  a  fuggéré  à 
Détervilleces  affreufes  idées.  Son  trouble 
&.  fon  égarement  ne  devoient-il  pas  me 
raflurer  ?  L'intérêt  qui  le  faifoit  parler  , 
ne  devoit-il  pas  m'être  fufpecl  ?  Il  me  le 
fut  mon  cher  Aza;  mon  chagrin  fe  tourna 
tout  entier  contre  lui;  je  le  traitai  dure- 
ment ; 
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ment ,  il   me  quitta  défefpéré.  Aza  ,    je 

t'aime  fi  tendrement!  Non  ,  jamais  tu  ne 
pourras  m'oublier. 


|      L  E  T  T  R  E    X  X  X  I  I. 

V*£  Ue  ton  voyage  eft  long  ,  mon  cher 
AzaTque  je  defire  ardemment  ton  arrivée  ! 
Le  terme  m'en  paroît  plus  vague  que  je 
ne  i'avois  encore  envifagé;  &  je  me  gar- 
de bien  de  faire  là-deiîus  aucune  queftion 
à  Déterviiie.  Je  ne  puis  lui  pardonner  la 
mauvaife  opinion  qu'il  a  de  ton  cœur* 
Celle  que  je  prends  du  fien  diminue 
beaucoup  la  pitié  que  j'avois  de  Tes  pei- 
nes ,  &.  le  regret  d'être  en  quelque  façoa 
féparée  de  lui. 

Nous  fommes  à  Paris  depuis  quinze 
jours.  Je  demeure  avec  Céline  ,  dans  la 
maifon  de  fon  mari  ,  afîez  éloignée  de 
celle  de  fon  frère  ,  pour  n'être  point 
obligée  à  le  voir  à  tout  heure.  Il  vient 
fouvent  y  manger  ;  mais  nous  menons  une 
vie  fî  agitée  ,  Céline  &  moi ,  qu'il  n'a  pas 
]e  loifir  de  me  parler  en  particulier. 
Depuis  notre  retour ,  nous  employons 
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une  partie  de  la  journée  au  travail  péni- 
ble de  notre  ajufrement  ,  St  le  refte  à  ce 
qu'on  appelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  paroîtroient 
auflî  infruâueufes  qu'elles  font  fatigantes, 
fî  la  dernière  ne  me  procuroit  les  moyens 
de  m'inftruire  encore  plus  particulière- 
ment des  mœurs  du  pays.  A  mon  arrivée 
en  France  ,  n'ayant  aucune  connoifiance 
de  la  langue  ,  je  ne  jugeois  que  fur  les 
apparences.  Lorfque  je  commençai  à  en 
faire  ufage ,  j'étois  dans  la  maifon  reli- 
gieufe  ;  tu  fais  que  j'y  trouvois  peu  de 
fecours  pour  mon  inflru£rion  ;  je  n'ai  vu 
à  la  campagne  qu'une  efpece  de  fociété 
particulière  ;  c'eft  à  préfent  que,  répan- 
due dans  ce  qu'on  appelle  le  grand  mon- 
de ,  je  vois  la  nation  entière  ,  ÔC  que  je 
puis  l'examiner  fans  obitacles. 

Les  devoirs  que  nous  rendons  confif- 
tent  à  entrer  en  un  jour  dans  le  plus  grand 
nombre  de  maifons  qu'il  eft  poffible ,  pour 
y  rendre  &  y  recevoir  un  tribut  de  louan- 
ges réciproques  fur  la  beauté  du  vifagç 
&  de  la  taille  ,  fur  l'excellence  du  goût 
&  du  choix  des  parures ,  ÔC  jamais  fur  les 
qualités  de  l'ame. 

Je  n'ai  pas  été  long-tems  fans  m'apper» 
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cevoir  de  la  raifon  qui  fait  prendre  tant 

de  peines ,  pour  acquérir  cet  hommage 
frivole  ;  c'eft  qu'il  faut  nécessairement  le 
recevoir  en  perfcnne,  encore  n'eft-ilque 
bien  momentané.  Dès  que  Ton  difparoît , 
il  prend  une  autre  forme.  Les  agrémens 
que  l'on  trouvoit  à  celle  qui  fort ,  ne  fer- 
vent plus  que  de  comparaifon  méprifante 
pour  établir  les  perfections  de  celle  qui 
arrive. 

La  cenfure  eft  le  goût  dominant  des 
François  ,  comme  Tinconféquence  eft  le 
caractère  de  la  nation.  Leurs  livres  font 
la  critique  générale  des  mœurs,  8c  leur 
conversation  celle  de  chaque  particulier  ; 
pourvu  néanmoins  qu'il  foir  abfent  ;  alors 
on  dit  librement  tout  le  mal  eue  Ton  en 
penfe  ,  &  quelquefois  celui  que  Ton  ne 
penfe  pas.  Les  plus  gens  de  bien  fuivent 
la  coutume  ;  on  les  diftingue  feulement 
à  une  certaine  formule  d'apologie  de  leur 
franchife  Ôc  de  leur  amour  pour  la  vérité  3 
au  moyen  de  laquelle  ils  révèlent  fans 
fcrupule  les  défauts  ,  les  ridicules  ,  &£ 
jufqu'aux  vices  de  leurs  amis. 

Si  la  îlrrcérité  dont  ks  François  fo$t 
ufage  les  uns  contre  les  autres ,  n'a  point 
d'exception  ;  de  même  leur  confiance  ré* 

F  2. 
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ciproque  eft  fans  bornes.  Il  ne  faut  ni  éîo« 
quence  pour  fe  faire  écouter ,  ni  probité 
pour  fe  faire  croire.  Tout  eft  dit ,  tout 
eft  reçu  avec  la  même  légèreté. 

Ne  crois   pas  pour  cela ,  mon   cher 
Aza  ,  qu'en  général  les   François  foienî 
nés  méchans  ;  je  ferois  plus  injufte  qu'eux, 
fi  je  te  laifTois  dans  Terreur. 

Naturellement  fenfibles ,  touchés  de  la 
vertu  ,  je  n'en  ai  point  vu  qui  écoutât  fan3 
attendriflement  le  récit  que  Ton  m'oblige 
fouvent  à  faire  de  la  droiture  de  nos 
cœurs ,  de  la  candeur  de  nos  fentimens  ÔC 
de  la  (implicite  de  nos  mœurs  ;  s'ils  vi- 
voient  parmi  nous  ,  ils  deviendroient 
vertueux  :  l'exemple  6c  la  coutume  font 
les  tyrans  de  leur  conduite. 

Tel  qui  penfe  bien  d'un  abfent ,  en 
médit  pour  n'être  pas  méprifé  de  ceux 
qui  Técoutent.  Tel  autre  feroit  bon  , 
humain  ,  fans  orgueil  ,  s'il  ne  craignoit 
d'être  ridicule  ;  Si  tel  eft  ridicule  par  état, 
fjui  feroit  un  modèle  de  perfections  ,  s'H 
ofoit  hautement  avoir  du  mérite.  Enfin  , 
mon  cher  Aza  ,  dans  la  plupart  d'entr'eux , 
les  vices  font  artificiels  comme  les  ver- 
tus ,  &  la  frivolité  de  leur  caraâere  ne  leur 
permet  d'être  qu'imparfaitement  ce  qu'ils 
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font.  Tels  à-peu-près  que  certains  jouets 
de  leur  enfance  ,  imitation  informe  des 
êtres  penfans.  Us  ont  du  poids  aux  yeux9 
de  la  légèreté  au  tact  ,  la  furface  colo- 
rée ,  un  intérieur  informe,  un  prix  ap- 
parent y  aucune  valeur  réelle.  Aufîi  ne 
font-ils  gueres  eftimés  par  les  autres  na- 
tions ,  que  comme  les  jolies  bagatelles  le 
font  dans  la  fociété.  Le  bon  fens  fourit 
à  leurs  gentilleffes  ,  &  les  remet  froide- 
ment à  leur  place. 

Heureufe  fa  nation  qui  n'a  que  la  na- 
ture pour  guide,  la  vérité  pour  principe, 
&.  la  vertu  pour  premier  mobile. 


ISSP&- 
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J  L  n'eft  pas  furprenant ,  mon  cher  Àza» 
que  l'inconféquence  foit  une  fuite  du  ca- 
ractère léger  des  François  ;  mais  je  ne 
puis  afiez m'étonnerde  ce  qu'avec  autant 
&  plus  de  lumière  qu'aucune  autre  na- 
tion, ils  femblent  ne  pas  appercevoir  les 
contradictions  choquantes,  que  les  étran- 
gers remarquent  en  eux  dès  la  première 
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Parmi  le  grand  nombre  de  celles  qui 
me  frappent  tous  les  jours  ,  je  n'en  vois 
point  de  plus  déshonorante  pour  leur  ef. 
prit ,  que  leur  façon  de  penfer  fur  les 
femmes.  Us  les  refpe&ent,  mon  cher  Az3, 
&  en  même  tems  ils  les  méprifent  avec 
un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  politefle  ,  ou, 
û  tu  veux  ,  de  leur  vertu  ,  (  car  jufqu'ici 
je  ne  leur  en  ai  gueres  découvert  d'au- 
tres) regarde  les  femmes. 

L'homme  du  plus  haut  rang  doit  des 
égards  à  celle  de  la  plus  vile  condition  ; 
il  fe  couvriroit  de  honte  ,  2>C  de  ce  qu'on 
appelle  ridicule  ,  s'il  lui  faifoit  quelque  in. 
fuite  perfonnelle.  Et  cependant  l'homme 
le  moins  confidérable ,  le  moins  eflimé  y 
peut  tromper ,  trahir  une  femme  de  mé- 
rite,  noircir  fa  réputation  par  des  calom- 
nies ,  fans  craindre  ni  blâme  ,  ni  punition. 

Si  je  n'étois  aiTurée  que  bientôt  tu 
pourras  en  juger  par  toi  même  ,  oferois- 
je  te  peindre  des  contralies  que  la  (impli- 
cite de  nos  efprits  peut  à  peine  conce- 
voir ?  Docile  aux  notions  de  la  nature  , 
notre  génie  ne  va  pas  au-delà;  nous  avons 
trouvé  que  la  force  &  le  courage  dans 
un  fexe  indiquoit  qu'il  devoit  être  le  io\h 


tîen  8c  le  défenfeur  de  l'autre;  nos  loix  y 
font  conformes,  {a)  Ici  loin  de  compatir 
à  la  foibleffe  des  femmes ,  celles  du  peu- 
ple accablées  de  travail,  n'en  font  foula- 
gées  ni  par  les  loix  ,  ni  par  leur  mari  ; 
celles  d'un  rang  plus  élevé ,  jouet  de  la 
féduclion  ou  delà  méchanceté  des  hom- 
mes, n'ont  pour  fe  dédommager  de  leurs 
perfidies  ,  que  les  dehors  d'un  refpe& 
purement  imaginaire,  toujours  fuivi  de 
la  plus  mordante  fatyre. 

Je  m'étois  bien  apperçue  en  entrant 
dans  le  monde,  que  la  cenfure  habituelle 
de  la  nation  tomboit  principalement  fur 
les  femmes ,  &  que  les  hommes  ,  en- 
tr'eux  ,  ne  fe  méprifoient  qu'avec  ména- 
gement; j'en  cherchois  la  caufe  dans  leurs 
bonnes  qualités ,  lorfqu'un  accident  me 
l'a  fait  découvrir  parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maifons  où  nous  fora- 
ines entrées  depuis  deux  jours  ,  on  a  ra- 
conté la  mort  d'un  jeune  homme  tué  par 
un  de  fes  amis  ,  St  l'on  approuvoit  cette 
action   barbare ,  par  la  feule  raifon  que 


(a)  Les  loix  difpenfoient  les  femmes  de  toui 

Havail   pénible, 
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le  mort  avoit  parlé  au  défavantage  âa 
vivant.  Cette  nouvelle  extravagance  me 
parut  d'un  caractère  afiez  férieux  pour 
être  approfondie.  Je  m'informai  ,  ÔC 
j'appris,  mon  cher  Aza,  qu'un  homme 
eft  obligé  d'expofer  fa  vie  pour  la  ravir 
à  un  autre  ,  s'il  apprend  que  cet  autre  a 
tenu  quelques  difcours  contre  lui  ,  ou  à 
fe  bannir  de  la  fociété,  s'il  refufe  de  pren- 
dre une  vengeance  fi  cruelle.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  m'ouvrir  le$  yeux 
fur  ce  que  je  cherchois.  Il  eft  cfair  que 
les  hommes  naturellement  lâches  ,  fans 
honte  8c  fans  remords  ,  ne  craignent  que 
Jes  punirions  corporelles  ,  ÔC  que  fi  les 
femmes  étoient  autorifées  à  punir  les  ou» 
trages  qu'on  leur  fait ,  de  la  même  ma- 
nière dont  ils  font  obligés  de  fe  venger 
de  la  plus  légère  infulte  ;  tel  que  l'on 
voit  reçu  Se  accueilli  dans  la  fociété,  ne 
feroit  plus ,  ou  retiré  dans  un  défert ,  ii 
y  cacheroit  fa  honte  &.  fa  mauvaife  foi. 
L'impudence  &.  l'effronterie  dominent 
entièrement  les  jeunes  hommes ,  fur-tout 
quand  ils  ne  rifquent  rien.  Le  motif  de 
leur  conduite  avec  les  femmes  n'a  pas 
befoin  d'autre  éciaircjlTement;  mais  je  ne 
vois  pas  encore  le  fondemeat  du  mépris 

intérieur 
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intérieur  que  je  remarque  pour  elles  pref» 
<gue  dans  tous  les  efprits  :  je  ferai  mes 
efforts  pour  le  découvrir  :  mon  propre 
intérêt  m'y  engage  ;  ô  mon  cher  Aza  ! 
quelle  feroir  ma  douleur,  fi  à  ton  arrivée 
on  te  parloit  de  moi ,  comme  j'entends 
parler  des  autres. 


:9tftffi: 
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XL  m'a  fallu  beaucoup  de  tems  ,  mon 
cher  Aza,  pour  approfondir  la  caufe  du 
mépris  que  Ton  a  prefque  généralement 
ici  pour  les  femmes.  Enfin  je  crois 
l'avoir  découvert  dans  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  ce  qu'elles  font  ,  &  ce 
qu'on  s'imagine  qu'elles  devroient  être. 
On  voudroit ,  comme  ailleurs  ;  qu'elles 
enflent  du  mérite  &  de  la  vertu  ;  mais  il 
faudroit  que  la  nature  le  fit  ainfi  ,  car 
l'éducation  qu'on  leur  donne  eft  fi  oppo- 
fée  à  la  fin  qu'on  fe  propofe  ,  qu'elle  me 
paroît  être  le  chef-d'œuvre  de  l'inconfé- 
quence  françoife. 

On  fait  au  Pérou ,  mon  cher  Aza  ,  que 
pour  préparer  les  humains  à  la  pratique 
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des  vertus  y  il  faut  leur  infpirer  dès  l'en- 
fance un  courage  ôc  une  certaine  fermeté 
d'ame  ,  qui  leur  forme  un  caractère  dé- 
cidé ;  on  1  ignore  en  France.  Dans  le  pre» 
mierâge,  lesenfans  ne  paroifTent  deftinés 
qu'au  divertiilement  des  parens  ,  Se 
de  ceux  qui  les  gouvernent.  Il  femble 
que  l'on  veuille  tirer  un  honteux  avan- 
tage de  leur  incapacité  à  découvrir  la  vé- 
rité. On  les  trompe  fur  ce  qu'ils  ne  voient 
pas.  On  leur  donne  des  idées  faufTes  de 
ce  qui  fe  préfente  à  leur  fens  ,  &  Ton  rit 
inhumainement  de  leurs  erreurs  :  on  aug- 
mente leur  fenfibiliré  Se  leur  foiblefle  na- 
turelle ,  par  une  puérile  compafîion  pour 
Jes  petits  accidens  qui  leur  arrivent  ;  on 
oublie  qu'il  doivent  être  des  hommes. 

Je  ne  fais  quelles  font  les  fuites  de  l'é- 
ducation qu'un  père  donne  à  fon  fils  ;  je 
ne  m'en  fuis  pas  informée.  Mais  je  lais 
que  du  moment  que  les  filles  commen- 
cent à  être  capables  de  recevoir  des  inf- 
tru&ions  ,  on  les  enferme  dans  une  mai- 
fon  religieufe,  pour  leur  apprendre  à 
vivre  dans  le  monde.  Que  l'on  confie  le 
foin  d'éclairer  leur  efprit  à  des  perfonnes 
auxquelles  on  feroit  peut-être  un  crime 
d'en    avoir  ,  &.  qui   font   incapables  de 
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leur  former  le    cœur  qu'elles   ne   con- 

noiflent  pas. 

Les  principes  de  la  religion  ,  û  pro- 
pres à  fervir  de  germe  à  toutes  les  vertus, 
ne  font  appris    que   fuperficiellement  ôc 
par  mémoire.  Les   devoirs  à  l'égard  de 
la  divinité  ne  font  pas  infpirés  avec  plus 
de  méthode.  Ils  confident  dans  des  pe- 
tites  cérémonies  d'un   culte  extérieur  , 
exigées  avec  tant  de  févérité,  pratiquées 
avec  tant  d'ennui  ,  que  c'eft  le    premier 
joug  dont  on  fe  défait  en  entrant  dans  le 
monde  ;  ÔC    fi    Ton   en  conferve  encore 
quelques   ufages  ,  à  la  manière    dont  on 
s'en  acquitte  ,  on  croiroit  volontiers  que 
ce  n'eft  qu'une  efpece  de  politeiîe ,  que 
Ton  rend  par  habitude  à  la  divinité. 

D'ailleurs,  rien  ne  remplace  les  pre- 
miers fondemens  d'une  éducation  mal  di- 
rigée. On  ne  connoît  prefque  point  en 
France  le  refpeft  pour  foi- même,  dont 
on  prend  tant  de  foin  de  remplir  le 
cceur  de  nos  vierges.  Ce  femiment  géné- 
reux qui  nous  rend  le  juge  le  plus  févere 
de  nos  a£lions  6t  de  nos  penfées ,  qui  de- 
vient un  principe  fur  quand  il  eft  bien 
fenti  ,  n'eft  ici  d'aucune  reffource  pour 
les  femmes.   Au  peu   de   foin  que  Ton 
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prend  de  leur  ame  ,  on  feroit  tenté  de 
croire  que  les  François  font  dans  Terreur 
de  certains  peuples  barbares  qui  leur  en 
refufent  une. 

Régler  les  mouvemens  du  corps  ,  ar- 
ranger ceux  du  vifage  ,  compofer  l'ex- 
térieur, font  les  points  efientiels  de  l'é- 
ducation. C'eft  fur  les  attitudes  plus  ou 
moins  gênantes  de  leurs  filles  ,  que  les 
parens  fe  glorifient  de  les  avoir  bien 
élevées.  Ils  leur  recommandent  de  fe 
pénétrer  de  confufîon  pour  une  faute 
commife  contre  la  bonne  grâce  :  ils  ne 
leur  difent  pas  que  la  contenance  hon- 
nête n'eft  qu'une  hypocrifie ,  (i  elle  n'eft 
l'efTet  de  l'honnêteté  de  l'ame.  On  excite 
fans  celle  en  elles  ce  méprifable  amour- 
propre  ,  qui  n'a  d'effets  que  fur  les 
agrémens  extérieurs.  On  ne  leur  fait  pas 
connoître  celui  qui  forme  le  mérite  , 
St  qui  n'eft  fatisfait  que  par  l'eftime* 
On  borne  la  feule  idée  qu'on  leur  donne 
de  l'honneur  ,  à  n'avoir  point  d'amans, 
en  leur  préfentant  fans  celle  la  certi- 
tude de  plaire,  pour  récompenfe  delà 
gêne  $C  de  la  contrainte  qu'on  leur  ina- 
pofe;  &.  le  tems  le  plus  précieux  pour 
former   l'efprit    eft   employé  à  acquérir 


des  taîens  imparfaits ,  dont  on  fait  peu 
d'ufage  dans  la  jeunette  ,  &  qui  devien- 
nent des  ridicules  dans  un  âge  pius 
avancé. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout ,  mon  cher 
Aza  ,  l'inconféquence  des  François  n'a 
point  de  bornes.  Avec  de  tels  principes , 
ils  attendent  de  leurs  femmes  la  prati- 
que des  vertus  qu'ils  ne  leur  font  pas 
connaître  ,  ils  ne  leur  donnent  pas  même 
une  idée  jufte  des  termes  qui  les  dési- 
gnent- Je  tire  tous  les  jours  plus  d'éclair- 
cifîemens  qu'il  ne  m'en  faut  là-dettus  , 
dans  les  entretiens  que  j'ai  avec  de  jeu- 
nes perfonnes  ,  dont  l'ignorance  ne  me 
caufe  pas  moins  d'étonnement  que  tout 
ce   que  j'ai  vu  jufqu'ici. 

Si  je  leur  parie  de  fentimens ,  elles  fe 
défendent  d'en  avoir,  parce  qu'elles  ne 
connoittent  que  celui  de  l'amour,  Elles 
n'entendent  par  îe  mot  bonté  ,  que  la 
compaflîon  narurelle  que  l'on  éprouve 
à  la  vue  d'un  être  fourTrant ,  &j'ai  même 
remarqué  qu'elles  en  font  plus  affe£tées 
pour  des  animaux  que  pourdes  humains; 
mais  cette  bonté  tendre  ,  réfléchie ,  qui 
fait  faire  le  bien  avec  nobleiTe  &  diver- 
sement, qui  porte   à    l'indulgence  &   à 
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l'humanité,  Ieureft  totalement  inconnue. 
Elles  croient  avoir  rempli  route  l'éten- 
due des  devoirs  de  la  difcrétion,  en  ne 
révélant  qu'à  quelques  amies  les  fecrets 
frivoles  qu'elles  ont  fufpris ,  ou  qu'on 
leur  a  confiés  ;  mais  elles  n'ont  aucune 
idée  de  cette  difcrétion  circonfpe&e,  dé- 
licate &.  néceiTaire  ,  pour  ne  point  être 
à  charge  ,  pour  ne  pas  blefîer  perfonne  , 
&.  pour  maintenir  la  paix  dans  la 
fociéré. 

Si  j'effaie  de  leur  expliquer  ce  que 
j'entends  par  la  modération  t  fans  la- 
quelle les  vertus  même  font  prefquedes 
vices  :  fi  je  parle  de  l'honnêteté  des 
mœurs  ,  de  l'équité  à  l'égard  des  infé- 
rieurs ,  fi  peu  pratiquée  en  France  ,  5c 
delà  fermeté  à  méprifer  &.  à  fuir  les  vi- 
cieux de  qualité  ,  je  remarque  à  leur 
embarras  ,  qu'elles  me  foupçonnent  de 
parler  la  langue  péruvienne  ,  &  que  la 
feule  politeiTe  les  engage  à  feindre  de 
m'en  tendre. 

Elles  ne  font  pas  mieux  inftruites  fur 
la  connoifTance  du  monde  ,  des  hom- 
mes &  de  la  fociété.  Elles  ignorent  juf- 
qu'à  l'ufage  de  leur  langue  naturelle  ; 
il  efl  rare  qu'elles  la  parlent  eorre&e* 
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ment ,  5c  je  ne  m'apperçois  qu'avec  une 

extrême  Pjrprife  ,  que  je  fuis  à  préfent 
plus  favante  qu'elles  à  cet  égard. 

C'efî  dans  cette  ignorance  que  l'on 
marie  les  filles ,  à  peine  forties  de  l'en- 
fance. Dès-lors  il  femble  au  peu  d'inté- 
rêt que  les  parens  prennent  à  leur  con- 
duite ,  qu'elles  ne  leur  appartiennent  plus. 
La  plupart  des  maris  ne  s'en  occupent 
pas  davantage.  Il  feroit  encore  tems 
de  réparer  les  défauts  de  la  première 
éducation  ;  on  n'en  prend  pas  la 
peine. 

Une  jeune  femme,  libre  dans  fon  ap- 
partement ,  y  reçoit  fans  contraire  les 
compagnies  qui  lui  plaifent.  Ses  occu- 
pations font  ordinairement  puériles  , 
toujours  inutiles ,  $C  peut-être  au-deiTous 
de  l'oiiiveté.  On  entretient  fcn  efprit 
tout  au  moins  de  frivolités  malignes  ou 
infîpides  }  plus  propres  à  la  rendre  mé- 
prifabîe  que  la  ftupidité  même.  Sans 
confiance  en  elle  ,  fon  mari  ne  cher- 
che point  à  la  former  au  foin  de  fes 
affaires  ,  de  fa  famille  5c  de  fa  maifon. 
Elle  ne  participe  au  tout  de  ce  petit 
univers,  que  par  la  repréfentation.  Ceft 

G4 


(So) 

une  figure  (a)  d'ornement  pour  amufer 
les  curieux  :  aufli ,  pour  peu  que  l'hu- 
meur impérieufe  fe  joigne  au  goût  de 
Ja  diffipation  ,  elle  donne  dans  tous  les 
travers,  paiTe  rapidement  de  l'indépen- 
dance à  la  licence  ,  &  bientôt  elle  arra- 
che le  mépris  &  l'indignation  des  hom- 
mes ,  malgré  leur  penchant  Ôt  leur  in- 
térêt à  tolérer  les  vices  de  la  jeunefle 
en   faveur  de  fes   agrémens. 

Quoique  je  te  dife  la  vérité  avec 
toute  la  fincérité  de  mon  cœur  ,  mon 
cher  Aza  ,  garde-toi  bien  de  croire 
qu'il  n'y  ait  point  ici  de  femmes  de 
mérite.  Il  en  eft  d'afTez  heureufes  nées 
pour  fe  donner  à  elles-mêmes  ce  que 
l'éducation  leur  refufe.  L'attachement 
à  leurs  devoirs  ,  la  décence  de  leurs 
mœurs  ,  6c  les  agrémens  honnêtes  de 
leur  efprit  ,  attirent  fur  elles  l'eftime  de 
tout  le  monde;  mais  le  nombre  de  cel- 
les-là efr  il  borné  ,  en  comparaifon  de 
la  multitude  ,  qu'elles  font  connues  Se 
révérées  par  leur  propre  nom.  Ne  crois 


(a)  Le  letteur  conviendra  avec  moi,   que  Je* 
ir.ot  italien  pittura  ne  iied  pas  mal  aux  femmes 
de  qualité'. 
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pas  non  plus  que  le  dérangement  de  la 
conduite  des  autres  vienne  de  leur  mau- 
vais naturel.  En  général  ,  il  me  femble 
que  les  femmes  naiflent  ici  bien  plus 
communément  que  chez  nous,  avec  tou- 
tes les  difpofîtions  nécedaires  pour  éga- 
ler les  hommes  en  mérite  ÔC  en  vertus  ; 
mais  comme  s'ils  en  convenoient  au 
fond  de  leur  cœur  ,  ôt  que  leur  orgueil 
ne  pût  fupporter  cette  égalité,  ils  con- 
tribuent en  toute  manière  à  les  rendre 
méprifables ,  foit  en  manquant  de  con- 
fidérations  pour  les  leurs  ,  foit  en  fé- 
duifant  celles  des  autres. 

Quand  tu  fauras  qu'ici  î'autoriré  eft 
entièrement  du  côté  des  hommes  ,  tu 
ne  douteras  pas ,  mon  cher  Aza  ,  qu'ils 
ne  foient  refponfableb  de  tous  les  dé- 
fordres  de  la  fociété.  Ceux  qui  par  une 
lâche  indifférence  laiffent  fuivre  à  leurs 
femmes  le  goût  qui  les  perd  ,  fans  être 
les  plus  coupables,  ne  font  pas  les  moins 
dignes  d'être  méprifés  ;  mais  on  ne  fait 
pas  aflez  d'attention  à  ceux  qui  ,  par 
l'exemple  d'une  conduite  vicieufe  &  in- 
décente ,  entraînent  leurs  femmes  dans  le 
dérèglement  ,  ou  par  dépit  ou  par 
vengeance, 
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Et  en  effet  ,  mon  cher  Aza  ,  com- 
ment ne  feroient-elles  pas  révoltées 
contre  î'injufrice  des  loix  qui  tolèrent 
l'impunité  des  hommes  ,  poufTée  au 
même  excès  que  leur  autorité  ?  Un  mari, 
fans  craindre  punition,  peut  avoir  pour 
fa  femme  les  manières  les  plus  rebu- 
tantes ;  il  peut  difliper  en  prodigalités 
auflî  criminePes  qu'exceillves ,  non-feu- 
lement fon  bien  ,  celui  de  fes  enfans  , 
mais  même  celui  de  la  victime  qu'il 
fait  gémir  pref^ue  dans  l'indigence  , 
par  une  avarice  pour  les  dépenfes  hon- 
nêtes ,  qui  s'allie  très-communément  ici 
avec  les  prodigalités.  Il  eft  autorifé  à 
punir  rigoureufement  l'apparence  d'une 
légère  infidélité  ,  en  fe  livrant  fans 
honte  à  toutes  celles  que  le  libertina- 
ge lui  fuggere.  Enfin  ,  mon  cher  Aza  , 
il  femble  qu'en  France  les  liens  du 
mariage  ne  foient  réciproques  qu'au 
^moment  de  la  célébration  ,  &  que  dans 
la  fuite  les  femmes  feules  y  doivent  être 
afîujetties. 

Je  penfe  &  je  fens  que  ce  feroit  les 
honorer  beaucoup  ,  que  de  les  croire 
capables  de  conferver  de  l'amour  pour 
leurs  maris  ,  malgré  l'indifférence  ci  les 
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dégoûts  dont  la  plupart  font  accablée 
Mais  qui  peut  réfifter  au  mépris  1 

Le  premier  fentiment  que  la  nature 
a  mis  en  nous,  eft  le  plaifir  d'être  ,  ÔC 
nous  le  fentons  plus  vivement  ôt  par 
degré  _,  à  mefure  que  nous  nous  apper- 
cevons  du  cas  que  Ton  fait  de  nous. 

Le  bonheur  machinal  du  premier  âge 
eft  d'être  aimé  de  fes  parens ,  6c  ac- 
cueilli des  étrangers.  Celui  du  refte  de 
Ja  vie  eft  de  fentir  l'importance  de  notre 
être  ,  à  proportion  qu'il  devient  nécef- 
faire  au  bonheur  d'un  autre.  C'eft  toi  % 
mon  cher  Aza  ,  c'eft  ton  amour  ex- 
trême ,  c'eft  la  franchife  de  nos  cœurs  , 
la  (incérité  de  nos  fentimens ,  qui  m'ont 
dévoilé  les  fecrets  de  la  nature  8c  ceux 
de  l'amour.  L'amitié  ,  ce  fage  &  doux 
lien  ,  devroit  peut-être  remplir  tous  nos 
vœux,  mais  elle  partage  fans  crime  ôC 
fans  fcrupule  fon  afTecHon  entre  plu- 
fîeurs  objets  :  l'amour  qui  donne  6c  qui 
exige  une  préférence  exclufive ,  nous 
préfente  une  idée  fi  haute,  fi  fatisfaifante 
de  notre  être  ,  qu'elle  feule  peut  con- 
tenter l'avide  ambition  de  primauté 
qui  n3Ît  avec  nous  ,  qui  fe  manifefte 
dans    tous    les    âges  }  dans     tous    les 
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tems  ,  dans  tous  les  état?  ;  Se  le  goût 
naturel  pour  la  propriété  achevé  de  dé- 
terminer notre  penchant  à  l'amour. 

Si  la  pofieiTion  d'un  meuble  ,  d'un  bi- 
jou  ,  d'une  terre,  eft  un  des  fentimens 
les  plus  agréables  que  nous  éprouvions, 
quel  doit  être  celui  qui  nous  afture  la 
poffeflion  d'un  cœur  ,  d'une  ame  ,  d'un 
être  libre ,  indépendant ,  &.  qui  Ce  donne 
volontairement  en  échange  du  plaifir  de 
pofleder  en  nous  les  mêmes  avantages  ? 

S'il  eft  donc  vrai ,  mon  cher  Aza  , 
que  le  defir  dominant  de  nos  cœurs  foi: 
celui  d'être  honoré  en  général  &.  chéri 
de  quelqu'un  en  particulier  ,  conçois-tu 
par  quelle  inconséquence  les  François 
peuvent  efpérer  qu'une  jeune  femme  ac- 
cablée de  l'indifférence  orTenfante  de  fan 
mari ,  ne  cherche  pas  à  fe  (bulbaire  à 
l'efpece  d'anéantiiTement  qu'on  lui  pré- 
fente fous  toutes  fortes  de  formes  ?  Ima- 
gines-tu qu'on  puiiTe  lui  propofer  de  ne 
tenir  à  rien  dans  l'âge  où  les  prétentions 
vont  au-delà  du  mérite  ?  Pourrois-tu 
comprendre  fur  quel  fondement  on  exige 
d'elle  la  pratique  des  vertus  dont  les 
hommes  fe  difpenfent  ,  en  leur  refufant 
les  lumières  ÔC  les  principes  néceflaires 
pour  les  pratiquer  ? 
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Mais  ce  qui  fe  conçoit  encore  moins  J 
c'eft  que  les  parens  5c  les  maris  fe  plai- 
gnent réciproquement  du  mépris  que 
l'on  a  pour  leurs  femmes  &  leurs  filles, 
6c  qu'ils  en  perpétuent  la  caufe  de  race 
en  race ,  avec  l'ignorance  ,  l'incapacité 
&  la  mauvaife  éducation. 

O  mon  cher  Aza,  que  les  vices  brillans 
d'une  nation  d'ailleurs  fi  féduifante  ne 
nous  dégoûtent  point  de  la  naïve  fimpli- 
cité  de  nos  mœurs  !  N'oublions  jamais  , 
toi  l'obligation  où  tu  es  d'être  mon 
exemple ,  mon  guide  &  mon  foutien  dans 
le  chemin  de  la  vertu  ,  2>C  moi  celle  oii 
je  fuis  de  conferver  ton  eftime  ÔC  ton 
amour  en  imitant  mon  modèle. 
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Os  vifites  Se  nos  fatigues ,  mon  cher 
Aza  ,  ne  pouvoient  fe  terminer  plus 
agréablement.  Quelle  journée  délicieufe 
je  paflai  hier  !  Combien  les  nouvelles 
obligations  que  j'ai  à  Déterville  ck  à  fa 
feeur  me  font  agréables  !  Mais  combien 
elles  me  feront  chères  ,  quand  je  pour-^ 
rai  les  partager  avec  toi  ! 
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"Après  deux    jours    de    repos  ,  nou* 

partîmes  hier  matin  de  Paris  ,  Céline , 
fon  frère,  fon  mari  &  moi  ,  pour  aller, 
diioit-elle,  rendre  une  vifite  à  la  meil- 
leure de  fes  amies.  Le  voyage  ne  fut  pas 
long  ;  nous  arrivâmes  de  très-bonne 
heure  à  une  maifon  de  campagne  ,  dont 
la  fituation  5c  les  approches  me  parurent 
admirables  ;  mais  ce  qui  m'étonna  en  y 
entrant ,  fut  d'en  trouver  toutes  les  portes 
ouvertes  ,&.  de  n'y  rencontrer  perfonne. 
Cette  maifon  trop  belle  pour  être 
abandonnée  ,  trop  petite  pour  cacher  le 
monde  qui  auroit  dû  l'habiter ,  me  pa- 
roilToit  un  enchantement.  Cette  penfée 
me  divertit  ;  je  demandai  à  Céline  fï  nous 
étions  chez  une  de  ces  fées  (a)  dont  elle 
m'avoit  fait  lire  les  hiftoires ,  où  la  maî- 
trefle  du  logis  étoit  invifible,  ainfi  que 
les  domeftiques. 

Vous  la  verrez,  me  répondit-elle  ; 
mais  comme  des  affaires  importantes 
l'appellent  ailleurs  pour  toute  la  jour- 
née ,  elle  m'a  chargée  de  vous  engager 
à  faire  les  honneurs  de  chez  elle  pendant 


(a)  Déités  fubakernes. 


ifon  abfence.  Mais  avant  toutes  choies*  J 
ajouta-t*elle  ,  il  faut  que  vous  fîgniez  le 
confentement  que  vous  donnez  ,  fans 
doute  ,  à  cette  proportion.  Ah!  volon- 
tiers ,  lui  dis-je  en  me  prêtant  à  la  piai- 
fanterie. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  ces  pa- 
roles ,  que  je  vis  entrer  un  homme  vêtu 
de  noir  ,  qui  tenoit  une  écritoire  &  du 
papier  déjà  écrit  ;  il  me  le  préfenta,  SC 
j'y  plaçai  mon  nom  où  l'on  voulut. 

Dans  l'inftant  même  parut  un  autre 
homme  d'afiez  bonne  mine ,  qui  nous 
invita ,  félon  la  coutume  ,  de  palier  avec 
lui  dans  l'endroit  où  l'on  mange.  Nous 
y  trouvâmes  une  table  fervie  avec  autant 
de  propreté  que  de  magnificence  ;  à 
peine  étions-nous  aflls  ,  qu'une  mufique 
charmante  fe  fit  entendre  dans  la  cham- 
bre voifîne  ;  rien  ne  manquoit  de  ce  qui 
peut  rendre  un  repas  agréable.  Déterville 
même  fembloit  avoir  oublié  fon  cha- 
grin pour  nous  exciter  à  la  joie  ,  il  me 
parîoit  en  mille  manières  de  fes  fenti- 
mens  pour  moi,  mais  toujours  d'un  ton 
flatteur,  fans  plaintes  ni  reproches. 

Le  jour  étoit  ferein  :  d'un  commun 
accord  nous  réfolûmes  de  nous  prome- 
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her  en  fortant  de  tabie.  Nous  trouvâmes 
les  jardins  beaucoup  plus  étendus  que  îa 
maifon  nefembloit  le  promettre.  L'art  ôc 
la  fymétrie  ne  s'y  faifoient  admirer  que 
pour  rendre  plus  touchans  les  charmes 
de  la  (impie  nature. 

Nous  bornâmes  notre  courfe  dans  un 
bois  qui  termine  ce  beau  jardin.  Aflis 
tous  quatre  fur  un  gazon  délicieux ,  nous 
vîmes  venir  à  nous,  d'un  côté  une  trou- 
pe de  payfans  vêtus  proprement  à  leur 
manière,  précédés  de  quelques  inftrumens 
de  mufîque  ,  &  de  l'autre  une  troupe  de 
jeunes  filles  vêtues  de  blanc ,  la  tête  ornée 
de  fleurs  champêtres,  qui  chantoient 
d'une  façon  ruftique,  mais  mélodieufe  , 
des  chanfons  où  j'entendis ,  avec  furprife, 
que  mon  nom  étoit  fouvent  répété. 

Mon  étonnement  fut  bien  plus  fort  8 
lorfqueles  deux  troupes  nous  ayant  joints, 
je  vis  l'homme  le  plus  apparent  quitter 
la  fîenne  ,  mettre  un  genou  en  terre  ,  ÔC 
me  préfenter  dans  un  grand  bailin  plufieurs 
clefs ,  avec  un  compliment  que  mon  trou- 
ble m'empêcha  de  bien  entendre  ;  je 
compris  feulement,  qu'étant  le  chef  des 
villageois  de  la  contrée,  il  venoit  me 
rendre  hommage  en  qualité  de  leur  fou- 

veraine  , 


(??) 

veraine ,  Se  me  préfenter  les  clefs  de  la 
maifon ,  dont  j'érois  aufll  la  makrefie. 

Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue,  il  fa 
leva  pour  faire  place  à  la  plus  jolie  d'en- 
tre les  jeunes  filles.  Elle  vint  me  préfenter 
une  gerbe  de  fleurs ,  ornée  de  rubans  , 
qu'elle  accompagna  auffi  d'un  petit  dif- 
cours  à  ma  louange,  dont  elle  s'acquitta 
de  bonne  grâce, 

J'étois  trop  confufe  ,  mon  cher  Aza  , 
pour  répondre  à  des  éloges  que  je  méri- 
tois  fi  peu  ;  d'ailleurs  ,  tout  ce  qui  fe 
paiîbit  avoit  un  ton  fi  approchant  de  ce- 
lui de  la  vérité,  que  dans  bien  des  mo- 
mens  je  ne  pouvois  me  défendre  de  croire 
ce  que  néanmoins  je  trouvois  incroyable» 
Cette  penfée  en  produifît  une  infinité 
d'autres  ;  mon  efprit  étoit  tellement  oc- 
cupé  ,  qu'il  me  fut  impoflible  de  proférer 
une  parole  :  fi  ma  confufion  étoit  diver- 
tiflante  pour  la  compagnie,  elle  étoit  fi 
embarrafiante  pour  moi  ,  que  Déterville 
en  fut  touché  ;  il  fit  un  figne  à  fa  fœur , 
elle  fe  leva  après  avoir  donné  quelques 
pièces  d'or  aux  payfans  5c  aux  jeune9 
filles ,  en  leur  difant  que  c'étoit  les  pré- 
mices de  mes  bontés  pour  eux  ;  elle  fhq 
propofa  enfuite  de  faire  un  tour  de  prç* 
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menade  dans  les  bois  ;  je  la  fuivis  avec 
plaifir ,  comptant  bien  lui  faire  des  re- 
proches de  l'embarras  où  elle  m'avoit 
mife  ;  mais  je  n'en  eus  pas  le  tems.  A 
peine  avions-nous  fait  quelques  pas  , 
qu'elle  s'arrêta  ,  ÔC  me  regardant  avec 
une  mine  riante  :  Avouez  Zilia  ,  me  dit- 
elle  ,  que  vous  êtes  bien  fâchée  contre 
nous,Sc  que  vous  le  ferez  biendavantage  , 
fi  je  vous  dis  qu'il  eft  très-vrai  que  cette 
terre  Se  cette  maifon  vous  appartiennent. 
A  moi  y  m'écriai- je  !  Ah ,  Céline  !  eft- 
ce  là  ce  que  vous  m'aviez  promis  ?  Vous 
pouffez  trop  loin  l'outrage  ou  la  plaifan- 
îerie.  Attendez,  me  dit-elle  plus  férieu- 
femenr ,  û  mon  frère  avoit  difpofé  de 
quelques  parties  de  vos  tréfors  pour  Tac- 
quifition  ,  &  qu'au  lieu  des  ennuyeufes 
formalités  dont  il  s'eft  chargé  ,  il  ne  vous 
eût  réfervé  que  la  furprife,  nous  haïriez- 
vous  bien  fort  ?  Ne  pourriez- vous  nous 
pardonner  de  vous  avoir  procuré  ,  à  tour 
événement ,  une  demeure  telle  que  vous 
avez  paru  l'aimer,  ôt  de  vous  avoir  affuré 
une  vie  indépendante  ?  Vous  avez  lîgné 
ce  marin  l'acte  authentique  qui  vous  met 
en  poffetfion  de  l'une  oC  de  l'autre.  Gron- 
dez-nous àpréfent  tant  qu'il  vous  plaira  ^ 
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ajouta-t-elle  en  riant,   Ci  rien  de  tout 

ceia  ne  vous  efl  agréable. 

Ah,  mon    aimable  amie  !  m'écriai- je 

en  me  jettant  dans  fes  bras,  je  fens  trop 
vivement  des  foins  il  généreux  ,  pour 
vous  exprimer  ma  reconnoiflance.  I)  ne 
me  fut  pofTîble  de  prononcer  que  ce  peu 
de  mots  ;  j'avois  fenti  d'abord  l'impor- 
tance d'un  tel  fervice.  Touchée,  atten- 
drie, transportée  de  joie  en  penfant  au 
plaifîr  que  j'aurois  à  te  confacrer  cette 
charmante  demeure ,  la  multitude  de 
de  mes  fentimens  en  éioufîbit  i'exprefiîon. 
Je  faifois  à  Céline  des  carefles  qu'elle. 
me  rendoit  avec  la  même  tendrefle  ;  £C 
après  m'avoir  donné  le  tems  de  me  re- 
mettre ,  nous  allâmes  retrouver  fon  frère 
5c  fon  mari.  Un  nouveau  trouble  me 
faifit  en  abordant  Détèrville,  6c  jetta  un 
nouvel  embarras  dans  mes  exprefiions-  Je 
lui  tendis  la  main  ;  il  la  baifa  fans  pro- 
férer une  parole,  6c  fe  détourna  pour 
cacher  de?  larmes  qu'il  ne  put  retenir  , 
&  que  je  pris  pour  des  fignes  de  la  fetis- 
faârion  qu'il  avoit  de  me  voir  fi  contente: 
j'en  fus  attendrie  jufqu'à  en  verfer  des 
larmes.  Le  mari  de  Céline ,  moins  imé_» 
relTé  que  nous  à  ce  qui  fe  pafîbir ,  remît 
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bientôt     la    conversation   fur  le  ton    de 

pi  aifanterie  ;  il  me  fit  des  complimens  fur 
ma  nouvelle  dignité  ,  ôt  nous  engagea  à 
retourner  à  la  maifon ,  pour  en  exami- 
ner ,  difoit-il ,  les  défauts  ,  &.  faire  voir 
à  Déterville  que  fon  goût  n'étoit  pas  auiîi 
fur  qu'il    s'en  flattoit.  Te  l'avouerai-je  , 
mon  cher  Ara  ?  tout  ce  qui  s'offrit  à  mon 
paflage  me    parut  prendre  une  nouvelle 
forme  ;    les    fleurs    me  fembloient  plus 
belles ,  les  arbres  plus  veods ,  la  fymétrie 
des    jardins  mieux  ordonnée.  Je  trouvai 
la  maifon  plus   riante  ,  les  meubles  plus 
riches  ;  les  moindres  bagatelles  m'étoient 
devenues  intéreiTames. 

Je  parcourus  les  apparremens  dans  une 
ivrefie  de  joie,  qui  ne  me  permettoit  pas 
de  rien  examiner  ;  le  feul  endroit  où  je 
m'arrêtai  ,  fut  dans  une  aflez  grande 
chambre ,  entourée  d'un  grillage  d'or, 
.légèrement  travaillé  ,  qui  renfermoit  une 
infinité  de  livres  de  toutes  couleurs  ,  de 
toutes  formes  ,  &  d'une  propreté  admi- 
rable ;  j'étois  dans  un  tel  enchantement, 
que  je  croyois  ne  pouvoir  les  quitter  fans 
les  avoir  tous  lu?.  Céline  m'en  arracha  , 
en  me  faifant  fouvenir  d'une  clef  d'or 
que  Déterville  m'avoit  remife.  Je  m'en 
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fervis  pour  ouvrir  précipitamment  une 
porte  que  Ton  me  montra ,  8t  je  reliai 
immobile  à  la  vue  des  magnificences 
qu'elle  renfermoit. 

C'étoit  un  cabinet  tout  brillant  de  gla- 
ces &.  de  peintures  :  les  lambris  à  fond 
verd ,  ornés  de  figures  extrêmement  bien 
defîinées ,  imitoient  une  partie  de*  jeux  ôC 
des  cérémonies  de  la  ville  du  foleil ,  telles 
à-peu-près  que  je  les  avois  dépeintes  à 
Déterville. 

On  y  voyoit  nos  vierges  repréfentées 
en  mille  endroits  avec  le  même  habille- 
ment que  je  portois  en  arrivant  en 
France  ;  on  difoit  même  qu'elles  me 
reflembloient. 

Les  ornemens  du  temple  que  j'avois 
laifTés  dans  la  maifon  religieufe,  foutenus 
par  des  pyramides  dorées ,  ornoient  tous 
les  coins  de  ce  magnifique  cabinet.  La 
figure  du  foleil  fufpendue  au  milieu  d'un 
plafond  peint  des  plus  belles  couleurs  du 
ciel  y  achevoit  par  fon  éclat  d'embellir 
cette  charmante  folitude  ;  &  des  meubles 
commodes  amortis  aux  peintures  la  ren-* 
doient  délicieufe. 

Déterville  profitant  du  fîlence  où  me 
retenoient  ma  furprife  f  ma  joie  &  mon 
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admiration  ,  me  dit  en  s'approchant  de 
moi  :  Vous  pourrez  vous  appercevoir  , 
belle  Zilia  ,  que  la  chaife  d'or  ne  fe  trouve 
point  dans  ce  nouveau  temple  du  foleil  ; 
un  pouvoir  magique  Ta  transformée  en 
maifon  ,  en  jardin  ,  en  terres.  Si  je  n'ai 
pas  employé  ma  propre  fcience  à  cette 
métamorphofe ,  ce  n'a  pas  été  fans  re- 
gret ;  mais  il  a  fallu  refpe&er  votre  déli* 
catefle.  Voici,  me  dit-il  en  ouvrant  une 
petite  armoire ,  pratiquée  adroitement 
dans  le  mur,  voici  les  débris  de  l'opéra- 
tion magique.  En  même  tems  il  me  fit 
voir  une  cadette  remplie  de  pièces  d'or  à 
l'ufage  de  France.  Ceci ,  vous  le  favez  , 
continua-t-il ,  n'eft  pas  ce  qui  eft  le  moins 
nécelîaire  parmi  nous  ;  j'ai  cru  devoir 
vous  en  conferver  une  petite  provifion. 

Je  commençois  à  lui  témoigner  ma 
vive  reconnoifTance,  &  l'admiration  que 
me  caufoient  des  foins  fi prévenans,  quand 
Céline  m'interrompit  &  m'entraîna  dans 
une  chambre  à  côté  du  merveilleux  ca- 
binet. Je  veux  aufli  ,  me  dit  elle  _,  vous 
faire  voir  la  puiiTance  de  mon  art.  On 
ouvrit  de  grandes  armoires  remplies  d'é- 
toffes admirables,  de  linge  ,  d'ajuftemens, 
enfin    de   tout  ce  qui  eit  à  l'ufage  des 
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femmes ,  avec  une  telle  abondance ,  que 
je  ne  pus  m'empêcher  d'en  rire,  &.  de 
demander  à  Céline,  combien  d'années 
elle  vouloit  que  je  vécufie  pour  employer 
tant  de  belles  chofes.  Autant  que  nous 
en  vivrons  mon  frère  ôt  moi ,  me  répond 
dit-elle.  Et  moi,  repris-je,  je  délire  que 
vous  viviez  l'un  &  l'autre  autant  que  je 
vous  aimerai ,  &  vous  ne  mourrez  pas  les 
premiers. 

En  achevant  ces  mots ,  nous  retour- 
nâmes dans  le  temple  du  foleil  ;  c'eft 
ainfî  qu'ils  nommèrent  le  merveilleux 
cabinet.  J'eus  enfin  la  liberté  de  parler  ; 
j'exprimai ,  comme  je  le  fentois ,  les  fen- 
timens  dont  j'étois  pénétrée.  Quellebonté! 
que  de  vertus  dans  les  procédés  du  frère 
&  de  la  fœur  ! 

Nous  palîâmes  le  refte  du  jour  dans 
les  délices  de  la  confiance  &  de  l'a- 
mitié ;  je  leur  fis  les  honneurs  du  foupé 
encore  plus  gaiement  que  je  n'avois 
fait  ceux  du  dîné.  J'ordonnois  libre- 
ment à  des  domeftiques  que  je  favois 
être  à  moi  ;  je  badinois  fur  mon  au- 
torité &.  mon  opulence  ;  je  fis  tout 
ce  qui  dépendoit  de  moi ,  pour  rendre 
agréables  à  mes  bienfaiteurs  leurs  propres 
bienfaits, 
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Je  crus  cependant  m'appercevoîr  qu'à 

tnefure  que  le  tems  s'écouloit ,  Déterville 
retomboit  dans  fa  mélancolie ,  &  même 
qu'il  échappoit  de  tems  en  tems  des  lar- 
mes à  Céline  ;  mais  l'un  ÔC  l'autre  repre- 
noient  fi  promptement  un  air  ferein  ,  que 
je  crus  m'être  trompée. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les  engager  à 
jouir  encore  quelques  jours  avec  moi 
du  bonheur  qu'ils  me  procuroient  ; 
je  ne  pus  l'obtenir.  Nous  fommes  reve- 
nus cette  nuit ,  en  nous  promettant  de 
retourner  inceflamment  dans  mon  palais 
enchanté. 

O  mon  cher  Aza  ,  quelle  fera  ma  féli- 
cité quand  je  pourrai  l'habiter  avec  toi  ! 
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LETTRE    XXXVI. 

A  triftefle  de  Déterville  &  de  fa  fceur, 
mon  cher  Aza,  n'a  fait  qu'augmenter  de. 
puis  notre  retour  de  mon  palais  enchanté  : 
ils  me  font  trop  chers  l'un  &.  l'autre  pour 
ne  m'être  pas  empreflee  à  leur  en  deman- 
der les  motifs;  mais  voyant  qu'ils  s'obfti- 
noient  à  me  le  taire,  je  n'ai  plus  douté 

que 
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que  quelque    nouveau  malheur  n'ait  fra- 

verfé  ton  voyage  ,  &  bientôt  mon  inquié- 
tude a  furpaffé  leur  chagrin.  Je  n'en  ai 
pas  diflîmulé  la  caufe  ,  5c  mes  amis  ne 
l'ont  pas  laiffé  durer  long- rems.  Déter- 
ville  m'a  avoué  qu'il  avoir  réfolu  de  me 
cacher  le  jour  de  ton  arrivée ,  afin  de  mfc 
fjrprendre ,  mais  que  mon  inquiétude  lui 
faifoit  abandonner  fon  deiTein.  En  effet, 
H  m'a  montré  une  lettre  du  guide  qu'il  t'a 
fait  donner  ;  Se  par  ie  calcul  du  tems  &C 
du  lieu  où  elle  a  été  écrite  ,  il  m'a  fait 
comprendre  que  tu  peux  être  ici  aujour- 
d'hui,  demain,  dans  ce  moment  même  ; 
enfin  ,  qu'il  n'y  a  plus  de  tems  à  me- 
iurer  jufqu'à  celui  qui  comblera  tous 
mes  vœux. 

Cette  première  confidence  faite  ,  Dé- 
tervilie  n'a  plus  héiîté  de  me  dire  tout  ie 
refte  de  fesarrangemens.  Il  m'a  fait  voir 
l'appartement  qu'il  te  deftine  :  tu  logeras 
ici  jufqu'à  ce  qu'unis  enfemble ,  la  décence 
nous  permette  dhabker  mon  délicieux 
château. 

Je  ne  te  perdrai  plus  de  vue,  rien  ne 
nous  féparera ,  Déterville  a  pourvu  à  tout3 
Se  m'a  convaincue  plus  que  jamais  de  l'ex- 
cès de  fa  généroflté. 
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Après  cet  éclairciiTement ,  je  ne  cher- 
che plus  d'autre  caufe  à  la  triitefTe  qui 
le  dévore  ,  que  ta  prochaine  arrivée.  Je 
le  plains,  je  compatis  à  fa  douleur,  je 
lui  fouhaite  un  bonheur  qui  ne  dépende 
point  de  mes  fentimens ,  St  qui  foit  une 
digne  récompenfe  de  fa  vertu.  Je  diflî- 
mule  même  une  partie  des  tranfports  de 
ma  joie  ,  pour  ne  pas  irriter  fa  peine. 
C'eft  tout  ce  que  je  puis  faire  ;  mais  je 
fuis  trop  occupée  de  mon  bonheur,  pour 
le  renfermer  entièrement.  Ainfî ,  quoique 
je  te  croie  fort  près  de  moi ,  que  je  tref- 
faille  au  moindre  bruit ,  que  j'interrompe 
ma  lettre  pour  courir  à  la  fenêtre  ,  je  ne 
laifle  pas  de  continuer  à  décrire  :  il  faut 
ce  foulagement  au  tranfport  de  mon  cœur. 
Tu  es  plus  près  de  moi ,  il  eft  vrai  ;  mais 
ton  abfence  en  eft-elle  moins  réelle  que 
fi  les  mers  nous  féparoient  encore  ?  Je 
ne  te  vois  point,  tune  peux  m'entendre: 
pourquoi  cefterois-je  de  m'entretenir  avec 
toi  de  la  feule  façon  dont  je  puis  le  faire  ? 
Encore  un  moment,  &.  je  te  verrai  ; 
mais  ce  moment  n'exifte  point.  Eh  !  puis- 
je  mieux  employer  ce  qui  me  refte  de 
ton  abfence,  qu'en  te  peignant  la  viva- 
cité de  ma  tendrefle  ?  Hélas  !  tu  l'as  vue 
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toujours  gémiiîante.  Que  ce  tems  eft  loin 

de   moi   !   Avec    quel    tranfport    il    fera 

effacé  de  mon  fouvenir  !  Aza  ,  cher Aza  ! 

que   ce   nom   eft   doux  !  Bientôt   je   ne 

t'appellerai  plus    en  vain  ,   tu    voleras  à 

ma  voix    :   les  plus  tendres    exprefficns 

de  mon  cœur  feront  la  récompenfe  de 

ton  emprefTement. 
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LETTRE    XXXVII. 

Au  chevalier  Déterville  ,  à  Malthe. 

Vez-vous  pu,  Monfîeur,  prévoir 
fans  remords  le  chagrin  mortel  que  vou» 
deviez  joindre  au  bonheur  que  vous  me 
prépariez  ?  Comment  avez-vous  eu  la 
cruauté  de  faire  précéder  votre  départ 
par  des  circonftances  fi  agréables ,  par 
des  motifs  de  reconnoiflance  fi  prefians  , 
à  moins  que  ce  ne  fût  pour  me  rendre 
plus  fenfible  à  votre  défefpoir  &.  à  votre 
abfence  ?  Comblée ,  il  y  a  deux  jours  , 
des  douceurs  de  l'amitié,  j'en  éprouve 
aujourd'hui  les  peines  les  plus  arriéres» 
Céline,  toute  affligée  qu'elle  eft,  n*a 
que  trop  bien  exécuté  vos  ordres.  Elle 
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mva  préfemé  Aza  d'une  main ,  &  de 
l'autre  votre  crueile  lettre.  Au  comble  de 
mes  voeux,  la  douleur  s'eft  fait  fentir 
dans  mon  ame  ;  en  retrouvant  l'objet  de 
ma  tendrefle,  je  n'ai  point  oublié  que 
je  perdois  celui  de  tous  mes  autres  fen- 
timens.  Ah  ,  Déterville  !  que  pour  cette 
fois  votre  bonté  eft  inhumaine  !  Mais 
n'efpérez  pas  exécuter  jufqu'à  la  fin  vos 
injuftes  réfoluijons  :  non  ,  la  mer  ne  vous 
féparera  pas  à  jamais  de  tout  ce  qui  vous 
eft  cher;  vous  entendrez  prononcer  mon 
nom  ,  vous  recevrez  mes  lettres ,  vous 
écouterez  mes  prières ,  le  fang  &  l'a- 
mîtîé  reprendront  leurs  droits  fur  votre 
coeur  ;  vous  vous  rendrez  à  une  fa- 
rrulle  ,  à  laquelle  je  fuis  refponfable  de 
votre  perte. 

Quoi  !  pour  récompense  de  tant  de 
bienfaits,  j'empoifonnerois  vos  jours  Se 
ceux  de  votre  fœur  !  Je  romprois  une  fi 
tendre  union  !  Je  porterois  le  défefpoir 
dans  vos  cœurs  ;  même  en  jcuifTant  en- 
core des  effets  de  vos  bontés  !  Non  ,  ne 
le  croyez  pas  ,  je  ne  me  vois  qu'avec 
horreur  dans  une  ipàifon  que  je  remplis 
de  deuil  ;  je  reconnois  vos  foins  au  bon 
traitement  que  je  reçois  de  Céline,  au. 
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froment  même  où  je  lui  pardonnerois  de 
me  haïr  ;  mais  quel?  qu'ils  foient ,  j'y 
renonce  ,  6c  je  m'éloigne  pour  jamais 
des  lieux  que  je  ne  puis  fourïrir,  fi  vous 
n'y  revenez.  Mais  que  vcus  êtes  aveugle, 
Béterviile  !  quelle  erreur  vous  entraîne 
dans  on  deiîein  fi  contraire  à  vos  vues  ? 
Vous  vouliez  me  rendre  heureufe  ,  vous 
lie  me  rendez  que  coupable  :  vous  vouliez 
fécher  mes  larmes ,  vous  les  faites  couler  ; 
5c  vous  pefdez  par  votre  éloignemenf  le 
le  fruit  de  votre  facrïfîcè. 

Hélas  1  peut-être  n'auriez- vous  trouvé 
que  trop  de  douceur  dans  cette  entrevue, 
que  vous  avez  cru  fi  redoutable  pour 
vous  !  Cet  Aza  ,  l'objet  de  tant  d'amour, 
n'eft  plus  le  même  Aza  que  je  vous  ai 
peint  avec  des  couleurs  (I  tendres.  L'effroi 
de  fon  abord  ,  l'éloge  des  Ëfpagnols  , 
dont  cent  fois  il  a  interrompu  les  doux 
épanchemens  de  mon  aine,  l'indifTérence 
offenfante  avec  laquelle  il  fe  propofe  de 
ne  faire  en  France  qu'un  jféjour  de  peu 
de  durée,  la  curioilté  qui  l'entraîne  loin 
de  moi  à  ce  moment  même  ;  tout  me 
fait  craindre  des  maux  dont  mon  cœur 
frémit.  Ah  ,  Déterville  !  peut-être  ne 
ferez- vous  pas  long-tems  le  plus  mal- 
heureux. I  3' 
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Si  ia  pitié  de  vous-même  ne  peut  rien 
fur  vous ,  que  les  devoirs  de  l'amitié  vous 
ramènent  ;  elle  eft  le  feul  afyle  de  l"'a- 
mour  infortuné.  Si  les  maux  que  je  re- 
doute alioient  m'accabîer  ,  quels  repro- 
ches n'auriez-vous  pas  à  vous  faire  ?  Si 
vous  m'abandonnez,  où  trouverai- je  des 
cœurs  fenfibles  à  mes  peines  ?  La  géné- 
rofité ,  jufqu'ici  la  plus  forte  de  vos  paf- 
iions ,  céderoit-elle  enfin  à  l'amour  mé- 
content ?  Non  ,  je  ne  puis  le  croire  ,  cette 
foibiefle  Ce r oit  indigne  de  vous  ;  vous 
êtes  incapable  de  vous  y  livrer  \  mais 
venez  m'en  convaincre,  fi  vous  aimez 
votre  gloire  ÔC  mon  repos. 


LETTRE    XXXVIII. 

Au  chevalier  Dèterville  ,  à  Malthe. 

O  I  vous  n'étiez  pas  la  plus  noble  des 
créatures,  monfïeur ,  j'en  ferois  la  plus 
humiliée.  Si  vous  n'aviez  l'ame  la  plus 
humaine  ,  le  cœur  le  plus  compatiiTant  , 
feroit-ce  à  vous  que  je  ferois  l'aveu  de 
ma  honte  &  de  mon  défefpoir  ?  Mais , 
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hélas  !   que  me  relie  -  t-il   à  craindre  ? 
qu'ai-jeà   ménager  ?   Tout   eft     perdu 
pour  moi. 

Ce  n'eft  plus  la  perte  de  ma  liberté  , 
de  mon  rang,  de  ma  patrie,  que  je  re- 
grette ;  ce  ne  font  plus  les  inquiétudes 
d'une  tendreffe  innocente  qui  m'arrachent 
des  pleurs  ;  c'eft  la  bonne-foi  viciée  , 
c'eft  l'amour  méprifé  qui  déchire  mon 
aire,  Àza  eft  infidèle. 

Aza  infidèle  !  que  ces  lunettes  mots 
ont  de  pouvoir  fur  mon  ame  !....  mon 
fang  fe  glace....  un  torrent  de  larmes.... 

J'appris  des  Efpagnols  à  connoître 
les  malheurs  ;  mais  les  derniers  de  leurs 
coups  eft  le  plus  fenfible  ;  ce  font  eux 
qui  m'enlèvent  le  cœur  d'Aza  ;  c'eft  leur 
cruelle  religion  qui  autorifele  crime  qu'il 
commet  :  elle  approuve ,  elle  ordonne 
l'infidélité,  la  perfidie,  l'ingratitude  ; 
mais  elle  défend  l'amour  de  fes  proches. 
Si  j'étois  étrangère,  inconnue,  Aza  pour- 
roit  nvaimer  :  unis  par  les  liens  du  fang, 
il  doit  m'abandonner ,  m'ôter  la  vie  fans 
honte  ,  fans  regret ,  fans  remords. 

Hélas  !  toute  bizarre  qu'eft  cette  reli- 
gion ,  s'il  n'avoir,  fallu  que  i'embratTer 
pour  retrouver  le  bien  qu'elle  m'arrache, 
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j'aurois  fournis  mon  efprit  à  Tes  illufion*. 
Dans  l'amertume  de  mon  ame ,  j'ai  de- 
mandé d'être  inftruite  :  mes  pleurs  n'ont 
point  été  écoutés.  Je  ne  puis  être  admifé 
dans  une  fociëté  fi  pure ,  fans  abandonner 
le  motif  qui  me  détermine,  fans  renoncer 
a  ma  tendre  (Te,  c'eil-à-dire ,  fans  chan- 
ger mon  exîlrence. 

Je  l'avoue ,  cette  extrême  févérité  me 
frappe  autant  qu'elle  me  révolte.  Je  ne 
puis  refufer  unQ  forte  de  vénération  â 
des  loin  cjui  dans  toutes  autres  chofes 
me  paroiïfent  fi  pures  &  fi  fages  ;  mais 
eft-il  en  mon  pouvoir  de  les  adopter  ? 
Et  quand  je  les  adopterais ,  quel  avantage 
m'en  revieodroit-  il  ?  Aza  ne  m'aime  plus  : 
ah  !  malheureufe.... 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de  la  can- 
deur de  nos  mœurs  ,  que  ie  rëfpeâ  pour 
3a  vérité ,  dont  il  fait  un  il  lunette  ufage. 
Séduit  par  les  charmes  d'une  jeune  Ef- 
pagnole  ,  prêt  à  s'unir  à  elle  ,  il  n'a  con- 
senti à  venir  en  France,  que  pour  fe  dé- 
gager de  la  foi  qu'il  m'avoit  jurée  ,  que 
pour  ne  me  iaiifer  aucun  doute  fur  Ces 
ientimens  ,  que  pour  me  rendre  une 
liberté  que  je  dételle  ,  nue  pour  m  oter 
la  vie. 


Oui,ceft  en  vain  qu'il  me  rend  a 
moi-même  ,  mon  cœur  eft  à  lui  ;  il  y  fera 
jufqu  a  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient,  qu'il  me  la  ra- 
viiTe,  Se  qu'il  m'aime. 

Vous  fayiez  mon  malheur,  pourquoi 
ne  me  l'avez-  vous  éclairci  qu'à  demi  ? 
Pourquoi  ne  me  laiflates-vous  entrevoir 
cj.ue  des  foupçcns  ,  qui  me  rendirent  în'r 
jufte  à  votre  égard  ?  Et  pourquoi  vous 
en  fais- je  un  crime  ?  Je  ne  vous  aurois 
pas  cru  :  aveugle,  prévenue,  j'aurois 
été  moi-même  au-devant  de  ma  funefte 
deftinée,  j'aurais  conduit  fa  victime  â 
ma  rivale  ,  je  ferai  à  préfent-.-.  O  Dieux, 
fauvez-moi  cette  horrible  image  ? 

Déterviile  ,  trop  généreux  ami  !  fuis- 
je  digne  d'être  écoutée  1  Oubliez  mon 
injuftice  ;  plaignez  unemalheureufe,  dent 
l'eilime  pour  vous  ef>  encore  au -deiTus 
de  fa  foiblefle  pour  un  ingrat. 
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LETTRE    XXXIX. 

Au    chevalier  Détervîlle,  à  Malthe. 
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Uifque  vous  vous  plaignez  de  moi  , 
rnonfïeur,  vous  ignorez  l'état  dont  les 
cruels  foins  de  Céline  viennent  de  ras 
tirer.  Comment  vous  aurois-je  écrit  ?  Je 
ne  penfois  plus.  S'il  m'étoit  refté  quelque 
fentiment  ,  fans  doute  la  confiance  en 
vous  en  eût  été  un  ;  mais  environnée  des 
ombres  de  la  mort  ,  le  fang  glacé  dans 
les  veines,  j'ai  long-tems  ignoré  ma  pro- 
pre exiflence  ,  j'avois  oublié  juf^u'à  mon 
malheur.  Ah  ,  Dieux  !  pourquoi ,  en  me 
rappelîant  à  la  vie,  rrra-t-on  rappellée  à 
ce  funefte  fouvenir  ? 

Il  eft  parti ,  je  ne  le  verrai  plus  !  il  me 
fuit  !  il  ne  m'aime  plus  ,  il  me  l'a  dit  : 
tout  eft  fini  pour  moi.  Il  prend  une  autre 
époufe  ,  il  m'abandonne  ,  l'honneur  l'y 
condamne.  Eh  bien  ,  cruel  Aza  ,  puifque 
le  fantaftique  honneur  de  l'Europe  a  des 
charmes  pour  toi  ,  que  n'imkois  tu  aufîl 
Fart  qui  l'accompagne  ! 
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Heureufes  Françoifes ,  on  vous  trahît  j 

mais  vous  jouifTez  long-tems  d'une  erreur 
qui  feroit  à  préfent  tout  mon  bien.  La 
diilimulation  vous  prépare  au  coup  mortel 
qui  me  tue.  Funefle  fincérité  de  ma  nation, 
vous  pouvez  donc  cefTer  d'être  une  ver- 
tu? Courage,  fermeté,  vous  êtes  donc 
des  crimes  quand  l'occafion  le  veut  ? 

Tu  m'as  vue  à  tes  pieds ,  barbare  Aza  ; 
tu  les  a  vus  baignés  de  mes  larmes  ,  ÔC 

ta  fuite Moment  horrible  i  pourquoi 

ton  fouvenir  ne  m'arrache-t-il  pas  la  vie? 

Si  mon  corps  n'eût  fuccombé  fous  l'ef- 
fort de  la  douleur ,  Aza  ne  triompheroit 

pas  de  ma  foibleffe Tu  ne  ferois  pas 

parti  feuL  Je  te  fuivrois  ,  ingrat ,  je  te 
verrois ,  je  mourrois  du  moins  à  tes  yeux. 
Déterville,  quelle  foiblefle  fatale  vous  a 
éloigné  de  moi  ?  Vous  m'euflîez  fecou- 
rue  ;  ce  que  n'a  pu  faire  le  défordre  de 
mon  défefpoir  ,  votre  raifon  capable  de 
perfuader  î'auroit  obtenu  ;  peut-être  Aza 
feroit  encore  ici.  Mais  déjà  arrivé  en 
Efpagne,  au  comble  de  fes  vœux Re- 
grets inutiles,   défefpoir   infructueux 

Douleur,  accable-moi. 

Ne   cherchez  point,  monfieur,  à  fur- 
monter  les  obftacles  qui  vous  retiennent 


à  Mahhe ,  peur  revenir  ici.  Qu'y  feriez- 
vous  ?  Fuyez  une  malheureufe  qui  ne 
fent  plus  les  bonrés  que  l'on  a  pour  elle  , 
qui  s'en  fait  un  iupplice  ,  qui  ne  veut  que 
mourir. 
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LETTRE    XL. 

Au  chevalier  Dêterville  ,  à  Mahhe. 
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Afiurez-vous ,  trop  généreux  ami  ,' 
je  n'ai  pas  voulu  vous  écrire  que  mes  jours 
ne  fufTent  en  fureté  ,  Ôt  que  ,  moins 
agitée ,  je  ne  pulTe  calmer  vos  inquiétudes. 
Je  vis ,  le  deftin  le  veut ,  je  me  ioumets 
à  fes  loix. 

Les  foins  de  votre  aimable  feeur 
m'ont  rendu  la  fanté  y  quelques  retours 
de  raifon  l'ont  foutenue.  La  certitude  que 
mon  malheur  eft  fans  remède,  a  fait  le 
refte.  Je  fais  qu'Aza  eft  arrivé  en  Efpa- 
gne,  que  fon  crime  eft  confommé  ;  ma 
douleur  n'eft  pas  éteinte,  mais  la  caufe 
n'eft  plus  digne  de  mes  regrets  ;  s'il  en 
refte  dans  mon  cœur,  ils  ne  font  dus 
qu'aux  peines  que  je  vous  ai  caufées  , 
qu'à  mes   erreurs ,   qu'à  l'égarement  de 
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ma  raifon.  Fléîas  !  à  mefure  qu'elle  m'é- 
claire, je  découvre  fon  impuiflance  :  que 
peut-elle  fur  une  ame  défolée  ?  L'excès 
de  la  douleur  nous  rend  la  foiblefle  de 
notre  premier  âge.  Ainfi  que  dans  l'enfan- 
ce, les  objets  feuls  ont  du  pouvoir  fur 
nous  ;  il  femble  que  la  vue  foit  le  feul 
de  nos  fens  qui  ai  une  communication 
intime  avec  notre  ame,  J'en  ai  fait  une 
cruelle  expérience. 

En  fortant  de  la  longue  &  accablante 
léthargie  où  me  plongea  le  départ  d'Aza, 
le  premier  defîr  que  m'infpira  la  nature 
fut  de  me  retirer  dans  la  foiitude  que  je 
dois  à  votre  prévoyante  bonté  :  ce  ne  fut 
pas  fans  peine  que  j'obtins  de  Céline  la 
permiflion  de  m'y  faire  conduire  ;  j'y 
trouve  des  fecours  contre  le  défefpofr  ? 
que  je  monde  &  l'amitié  même  ne  m'au- 
roient  jamais  fournis.  Dans  la  maifon  de 
votre  fceur ,  fes  difcours  confolans  ne 
pouvoient  prévaloir  fur  les  objets  qui  me 
traçoient  fans  celïe  la  perfidie  d'Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline  l'amena 
dans  ma  chambre  le  jour  de  votre  dépare 
£c  de  fon  arrivée  ;  le  fiege  fur  lequel  il 
s'aflït ,  la  place  où  il  m'annonça  mon 
malheur,  où  il  me  rendit  mes  lettres  , 
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jufqu'à  fon  ombre  effacée  d'un  lambris 
.où  je  l'avois  vue  fe  former  ,  tout  faifoit 
chaque  jour  de  nouvelles  plaies  à  mon 
cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  rappelle 
les  idées  agréables  que  j'ai  reçues  à  la 
première  vue  ;  je  n'y  retrouve  que  l'ima- 
ge de  votre  amitié  ÔC  de  celle  de  votre 
aimable  fceur. 

Si  le  fouvenir  d'Aza  fe  préfente  à  mon 
efprit ,  c'eft  fous  le  même  afpe&  où  je 
le  voyois  alors.  Je  crois  y  attendre  fon 
arrivée.  Je  me  prête  à  cette  illufion  autanc 
qu'elle  m'eft  agréable  :  fi  elle  me  quitte  , 
je  prends  des  livres,  je  lis  d'abord  avec 
effort  ;  infenfiblement  de  nouvelles  idées 
enveloppent  Taffreufe  vérité  renfermée 
au  fond  de  mon  cœur ,  ÔC  donnent  à  la 
fin  quelque  relâche  à  ma  triftefïe. 

L'avouerai-je  ?  les  douceurs  de  la  li- 
berté fe  préfentenc  quelquefois  à  mon 
imagination,  je  les  écoute  ;  environnée 
d'objets  agréables ,  leur  propriété  a  des 
charmes  que  je  m'efforce  de  goûter  ;  de 
bonne-foi  avec  moi-même,  je  compte 
peu  fur  ma  raifon.  Je  me  prête  à  mes 
foibleiTes  ;  je  ne  combats  celle  de  mon 
çceur ,  qu'en  cédant  à  celles  de  mon  ef- 
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prit.  Les  maladies  de  l'ame  ne  fouffrent 
pas  les  remèdes  violens. 

Peut-être  la  faftueufe  décence  de  votre 
nation  ne  permet-elLe  pas  à  mon  âge  l'in- 
dépendance &.  la  folitude  où  je  vis  ;  du 
moins  toutes  les  fois  que  Céline  me  vient 
voir ,  veut-elle  me  le  perfuader  ;  mais 
elle  ne  m'a  pas  encore  donné  d'alTez  fortes 
raifons  pour  m'en  convaincre  :  la  vérita- 
ble décence  eft  dans  mon  cœur.  Ce  n'eft 
point  au  fimulacre  de  la  vertu  que  je  rends 
hommage  ,  c'eft  à  la  vertu  même.  Je  la 
prendrai  toujours  pour  juge  £>C  pour  gui- 
.de  de  mes  actions.  Je  lui  confacre  ma 
vie,  ÔC  mon  cœur  à  l'amitié.  Hélas! 
quand  y  régnera-elle  fans  partage  ôt  fanç 
retour  ? 


:^C£ 


LETTRE     XLI. 

Au  chevalier   Déterville ,  à  Paris» 

J  E  reçois  prefque  en  même  tems ,  mon- 
fleur ,  la  nouvelle  de  votre  départ  de 
Malthe  Se  celle  de  votre  arrivée  à  Paris, 
Quelque  plaifir  que  je  me  fafle  de  vous 
revoir,   il  ne  peut  furmonter  le  chagrin 
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que  me  caufe  le  billet  que  vous  m'écrivez 
en  arrivant. 

Quoi ,  Déterville  après  avoir  pris  fur 
vous  de  diffimuler  vos  fentimens  dans 
toutes  vos  lettres ,  après  m'avoir  donné 
lieu  d'efpérer  que  je  n^aurois  plus  à  com- 
battre une  paillon  qui  m'afflige  ,  vous 
vous  livrez  plus  que  jamais  à  fa  violence. 

A  quoi  bon  afTe&er  une  déférence 
pour  moi  ,  que  vous  démentez  au  même 
inftant  ?  Vous  me  demandez  la  permifiion 
de  me  voir ,  vous  m'afîurez  d'une  fou- 
rmilion aveugle  à  mes  volontés ,  &  vous 
vous  efforcez  de  me  convaincre  des  fen- 
timens qui  y  font  les  plus  oppofés ,  qui 
m'ofFenfent  ;  enfin  que  je  n'approuverai 
jamais. 

Mais  puifqu'un  faux  efpoir  vous  fé- 
duit  ;  puifque  vous  abufez  de  ma  con- 
fiance &  de  l'état  de  mon  ame  ;  il  faut 
donc  vous  dire  quelles  font  mes  réfolu- 
tions  plus  inébranlables  que  les  vôtres. 

C'eft  en  vain  que  vous  vous  flatteriez 
de  faire  prendre  à  mon  cœur  de  nouvelles 
chaînes-  Ma  bonne  foi  trahie  ne  dégage 
pas  mes  fermens  ;  plût  au  ciel  qu'elle 
me  fît  oublier  l'ingrat  !  Mais  quand  je 
t'oublierois,  fidelle  à  moi-même,  je  ne 

ferai 


ferai  point  parjure.  Le  cruel  Aza  aban- 
donne un  bien  qui  lui  fut  cher  ;  fes  droits 
fur  moi  n'en  font  pas  moins  facrés  :  je 
puis  guérir  de  ma  pafîîon  ,  mais  je  n'en 
aurai  jamais  que  pour  lui  !  tout  ce  que 
l'amitié  infpire  de  fenrimens ,  eft  à  vous  ; 
vous  ne  les  partagerez  avec  perfonne,  je 
vous  les  dois.  Je  vous  les  promets,  j'y 
ferai  ridelle  ;  vous  jouirez  au  même  de- 
gré de  ma  confiance  &  de  ma  Sincérité  ; 
l'une  6c  l'autre  feront  fans  bornes.  Tout 
ce  que  l'amour  a  développé  dans  mon 
Cœur  de  fentimens  vifs  Se  délicats,  tour- 
nera au  profit  de  l'amitié.  Je  vous  lahTe- 
rai  voir  avec  une  égale  franchife  le  regret 
de  n'être  point  née  en  France  ,  ÔC  m  en 
penchant  invincible  pour  Aza  ,  le  défît 
que  j'aurois  de  nwus  devoir  l'avantage 
de  penfer  ,  &  mon  éternelle  reconnoif- 
fance  pour  celui  qui  me  l'a  procuré.  Nous 
lirons  dans  nos  âmes  ;  la  confiance  fait 
auflî-bien  que  l'amour  donner  de  la  rapr- 
dité  au  tems.  Il  eft  mille  moyens  de  ren- 
dre l'amitié  intérellante ,  &.  d'en  chaïTer 
l'ennui. 

Vous  me  donnerez  quelque  cennoif- 
fance  de  vos  feiences  ÔC  de  vos  arts  ; 
yous  goûterez  le  pjaifir  de  la  fupériorité  \- 

Tome-  IL  K- 


je  le  reprendrai ,  en  développant  dan* 
votre  cœur  des  vertus  que  vous  n'y  con- 
noiflez  pas.  Vous  ornerez  mon  efprit  de 
ce  qui  peut  le  rendre  amufant  ;  vous 
jouirez  de  votre  ouvrage.  Je  tâche- 
rai  de  vous  rendre  agréables  les  charmes 
naïfs  de  la  (impie  amitié ,  6c  je  me  trou» 
verai  heureufe  d'y  réuflir. 

Céline  ,  en  nous  partageant  fa  tendref- 
fe  ,  répandra  dans  nos  entretiens  la  gaieté 
qui  pourroit  y  manquer  :  que  nous  ref- 
tera-t-il  à  délirer. 

Vous  craignez  en  vain  que  la  folitude 
n'altère  ma  fanté.  Croyez-  moi ,  Déter- 
ville  ,  elle  ne  devient  jamais  dangereufe 
que  par  l'oifîveté.  toujours  occupée,  je 
faurai  me  faire  des  plaifirs  nouveaux  de 
lout   ce   que  l'habitude  rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fecrets  de  la  na* 
îure  ,  le  (impie  examen  de  fes  merveilles 
jfeft-il  pas  furTifant  pour  varier  ÔC  renou- 
veler fans  cède  des  occupations  toujours- 
agréables  ?  La  vie  fuffit-elle  pour  acquérir 
une  connoidance  légère,  mais  intérelfan- 
te,  de  l'univers  ,  de  ce  qui  m'environne,, 
de  ma  propre  exiftence  ? 

Le  plaifir  d'être  ,    ce    plaifir    oublié  y 
ignoré  même  de  tant  d'aveugles  humains; 
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cette  penfée  il  douce  ,  ce  bonheur  fi  pur, 
je  fuis ,  je  vis ,  j'exifle  ,  pourroit  feul  ren- 
dre heureux  ,  fi  Ton  s'en  fouvenoit  ,  (I 
Ton  en  jouiiToit ,  fi  Ton  en  cor.no.'iToit 
le  prix. 

Venez,  Déterville  ,  venez  apprendre 
de  moi  à  économifer  les  reilources  de 
notre  ame  ,   5c  les  bienfait?  de  la  nature. 

Renoncez  aux  fentimens  tumultueux  ,. 
deftrucreurs  imperceptibles  de  notre  erre  ; 
venez  apprendre  à  connoitre  les  plaifirs 
innocens  &t  durables  ,  venez-en  jouir 
avec  moi  :  vous  trouverez  dans  mon  cœur, 
dans  mon  amitié  ,  dans  mes  Centime  :  , 
tout  ce  qui  peut  vous  didommager  d& 
l'amour. 

Fût  de  la  féconde  &  dernière  partie*. 


